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AU ROI 



SIRE 




ous préfentons avec un 
profond refped à 

VOTRE MAJESTE les 




prémices des travaux de notre 
Académie depuis fon Renouvel- 
lement. La protedion dont 

VOTRE MAJESTE ho- 
nore cette Académie, les grâces 
dont ELLE a daigné la combler, 
n'ont pu que pénétrer tous fes 
Membres d'un ardent defir d'y 
répondre, en s'appliquant à la 
Recherche de la vérité, & en 
rapportant toutes leurs vues au 
véritable Bien des Lettres & de 
la Société. Mais comme tous 
les commencemens font foibles 



j& imparfaits, nous efperonsée 
la bonté Royale de VOTRE 
MAJESTE, QU'ELLE agréra 
notre hommage, en regardant 
plutôt à l'intention qu'à l'effet. 

Les auguftes qualités d'un Mo- 
narque né pour faire le bonheur 
de fes fujets & l'admiration de 
l'univers, nous ouvriroient id 
un vafte champ, mais le refped 
nous arrête, ôc renfermant nos 
fentimens,quoique vifs ôc juftes, 
dans les bornes d'un humble fi- 
lence, nous nous contentons de 

X 3 fup- 






lier 

qu'il lui plaise de jetter un re- 
gard favorable fur nosfôlbles ef- 
forts, & de les encourager, en 
nous continuant les gracieux ef- 
fets de fa Royale proteélion. 



Je fuis avec h plus profonde foumifllon^ 



SIRE, 

De Votre Majefté 



le trêshmifUt, tris Otipiit & trit 
fitk firvttnt tSfijt» 

FORMBY 
Hifloriofriphe de FAoïdenle. 
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1 y a eu un tems, (& ce tems neft 
pas ehcore bien éloigné,) où Ton fc 
croyoit obligé, en publiant un Ou- 
vrage de la nature de celui-ci, de juftifîer te 
goût des Sciences, & de prouver Futilité des 
occupations d un Corps Académique. 

Les chofes ont bien changé. L'Empi- 
re des préjugés, qui aVoit déjà reçu de fortes 
atteintes .dans cette partie de fa domination, 
qui conce^ lulilU^ des connoiflances fpé- 
culàtîves, eit entièrement détruit à cet égard. 
On regarde aujourdhui un grand Mathémati- 
cien, un habile Phyficien, un Homme de Let- 
tres qui excelle dans quelque genre que ce 

foit. 



Ibit, onles tegarde, dis^je, comme Us mé- 
ritent de letre, c'eft à dire, non feulement 
comme des gens qui font honneur à leur Pa- 
trie par la fublimité de leurs connoiffances, 
mais comme deis Citoyens utiles, fous les pas 
desquels naiffent, ou du moins peuvent naî- 
tre les découvertes les plus intereflàntes pour 
le Bien public. 

Je fuppofe donc comme une chofe avouée, 
queletablilfementd une Académie, fon main- 
tien," fon accroiflement , font des objets 
dignes de l'attention des Souverains, &que la 
publication de ces favantes archives, où les 
Académiciens dépofent , ôc confîgnent à la 
Pofterité, le fruit de leurs travaux, eft un des 
préfens les plus confiderables , qui puiflent 
être faits au Public. 

L'Académie Royale des Sciences & des Bel- 
les Lettres de Berlin vient d'être renouvellée 
fous les aufpices d'un Monarque, qui a porté 
fur le Trône cette Supériorité de lumières & 

de 



de génie, dont THiftoire fournit fi peu d'Ex- 
emples. En faut - il davantage, pour infpirer 
à tous les Membres de cette Académie une 
émulation, une ardeur, une adivité, qui les 
rende dignes du Régne, fous lequel la Provi- 
dence les a placés? 

Les Mémoires que la Société Royale des 
Sciences fondée par FRIDERIC I. a publiés, 
etoient écrits en Latin, & Ton fe contentoitde 
donner les Pièces mêmes telles que les Acadé- 
miciens les fourniflbient, fans les faire précé- 
der d'aucune IntroduébionHiflorique. Ceux, 
dont nous donnons ici le premier Volume, pa- 
roiflent fous une autre forme, et dans une au- 
tre Langue. On a fubftitué le François au La- 
tin, pour rendre lufage de ces Mémoires plus 
étendu ; car les limites du Païs Latin fe reffer- 
rent à vue d oeil , au lieu que la Langue Fran- 
çoife eft à peuprés aujourdhui dans le cas où 
^toit la Langue Greque du tems de Ciceron, 
on l'apprend par tout, on recherche avec em- 

)( )( .çreffe. 



preffcment \cé Lmés écrits en François, on 
tradurt en cette Langue tous les bons Ouvra- 
ges que l'Allemagne, ou l'Angleterre produi- 
fent; il femble en un mot qu elle foit la feule, 
qui donne aux chofes cette netteté ôc ce tour, 
qui captivent lattention, ôc qui flattent le 
goût. 

Les quatre Clafles, qui compofent TAca- 
demie de Berlin, embraflent toutes les matiè- 
res, qui font ailleurs l'objet de deux Acadé- 
mies diftindes, celle des Sciences & celle des 
Belles Lettres. Mais outre cela on trouvera 
dans nos Mémoires l'examen de certaines 
Queftions, qui n'eiitrent pas ordinairement 
dans de femblablcs Ouvrages. Telles font les 
Queftions de Metaphyfique, de Droit naturel 
ôc de Morale. C'eft à leur intention qu'a été 
fondée la Claife qu'on nomme PHILOSOPHI- 
QUE. Cette efpece de fîngularité mérite que 
nous nous arrêtions un mdnient à la juftifiér. 

La 



La Metai^yfîque efb fans ç<mxoikh 
MéxQ des autres Scfences, la Théorie qui 
fournit les principes Jes plus généraux, la 
fource de l'évidence, & le fondement de la 
certitude de nos connoiflances. Ces beaux 
cara6iéres ne convenoient pas à la vérité à la 
Metaphyfique des Scolafliques , terre ingrate, 
qui neproduifoit gueres que des ronces et des 
épines. Et comme on n'en connoiflbit poiçit 
d'autre, lorsque les principalçs Académies o.^t 
été fondées , on l'a laiffée à l'écart avec iii^e 
efpéce de dédain, & on l'a regardée comme 
un obftacle plutôt que comme une aide 4 lie- 
tendue de nos connoiflances. 

De grands Génies, en donnant une nou- 
velle culturç à cette portion de l'Empire des 
Sciences, lui ont fait revêtir une toute autre 
face. Au lieu d'un Di6tionnaire de termes 
barbares, nous commençons à avoir une pé- 
pinière , où chaque Science trouve, pour ainfî 
dire, fa femence, et d'où naiflent tous lesprin- 



cipes, toutes les notle^s diroSkrices qui nous 
guident, de quelque coté que nous tournions 
nos pas. 

■t 'i Ajoutons que l'examen de ces matières 
demande des efprits débarafîès des entraves 
d'un certain refpecSb fuperllitieux, qui régne 
dans bien des contrées, où Ton na pas fixé 
dune manière aflez jufte les limites de la Rai- 
fon et de la Foi, et que nous nous trouvons 
à cet égard dans la fituation la plus favorable 
que Ton puifTe fouhaiter. 

; ^ II etoit donc bien naturel de failîr avec 
avidité cesheureufes ouvertures, ôc de tra- 
vailler en quelque forte à polir & à pcrfedbion- 
ner des Clefs qui ouvrent tout ce qui peut être 
ouvert à Flntelligence humaine. C eft le but 
de la Clafle Philofophiqee; ceft lobjet de la 
nouvelle efpece de Mémoires, dont nous ren- 
dons raifon* 
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En mdccxliv. 




aMe'moir* du Régne de FRID ERIC, pre- 
mier Roi de Pruflê, fera toujours précieufe 
aux Ecàcs, qui ont eu le bonheur de jouir de 
la douceur de (on Gouvernement. Ce Prince, û. digne de 
Vaugufle Dignité qu il fit entrer dans fa Maifbn, fut rempli des 
vues les plus utiles pour le bien public II fèntit iùrtou^ com- 
bien la culture des Arts et des Sciences eft avantageulè à un 
Etat, & giorieufe au Souverain qui la favorifè. 

De CES fages principes naquirent divers Etafoliflèmens^ 
tous dignes de leur Foodaçeur. Tels font l'Académie de Pein- 
ture, de SculptufiÉ^ ^W^eSi^ étdeftArts qui en dépen- 
dent, érigée à Berlin èll lidp^^ lijeéjâff^ deHalle^ 
Utmùire âe tAcâdimU» Tamil ft Qui 



qui prît naiflancc en mdcxciv. T Académie dite des Princes, de- 
ftinée à divers Excercîces utiles, tant du corps que de l'esprit, 
fondée en mdccv. fans parler d'autres Fondations moins con- 
fidérables. 

Mais entre tous ces Etabliflemens Tun des plus di- 
ftîngués eft fans contredit celui de la SOCIETE' ROYALE 
DES SCIENCES. Perfonne n'ignore comment Tidée de ces 
Compagnies favantes naquit en Europe dans le (iecle pafsé, & 
comment on les a vu fe multiplier à l'envi dans les principaux 
Royaumes de cette partie du Monde. LesPhilofophes ayant fe- 
cotié le joug tyrannique d'Ariftote, fe livrèrent pendant quel- 
que tems à la manie de Syftemes. De grands Génies employè- 
rent à élever ces Edifices chimériques, un tems & des talens, 
dont ils auroient pu faire un beaucoup meilleur ufàge. Heu- 
reufement on fentit bientôt la vanité de cette occupation , & 
Ton fe hâta de prendre le bon parti, en fe bornant à étudier la 
Nature, à obferver les Phénomènes, & à enregîtrer ces Obfer- 
vations, en attendant qu'elles forment un Corps complet, d'où 
Ton puifîè déduire un fyfteme appuyé fur les fondemens iné. 
branlables de TExperience, 

L'utilité' déjà reconnue de ces Sociétés fit donc (bu- 
haiter à FRIDERIC 1. d'enrichir fa Capitale d'un femblable orne- 
ment. Une circonftance particulière acheva de l'y déter- 
miner. C'eft la Reforme du Calendrier, arrivée au commence- 
ment de ce Siècle. Elle demandoit divers changemens dans les 
Calendriers annuels, qui etoient employés dans le Païs, & qu!il 
s'agiffbit de calculer déformais Aftronomiquement. Cela ne 
pouvoic s'exécuter^ qu'en deftinant d'habiles Aftronomes à y 

travail- 



travailler, & en leur conftruifànc pour cet effet un Obfervatoire. 
Cette idée amenoit aiïèz naturellement celle d'une Société des 
Sciences; aufïï tout fùt-il compris dans le même pian. 

Les L-ettres Patentes pour l'ereQion de cette Société 
forent datées du ii Juillet mdcc. jour de naiflànce du Monarque 
qui etoit venu au Monde le tV Juillet m d cl vu. 

Divers obstacles retardèrent de quelques années 
l'exécution de ce defTein. Un des principaux fut fans contre» 
dit la Guerre , dont les âammës embrafoient alors presque tou- 
te l'Europe. De tout tems ce redoutable âeau a été pernicieux 
aux Lettres. 

Les difficulte's s'applanirent enfin, & l'entier eta» 
bli(rement de la Société fut confirme par des Statuts, qui réglé* 
rent la forme de fes Afîemblées, l'objet de fes travaux, et l'at' 
miniftration de fes revenus, dates du 3 Juin mdccx. Les bâti- 
méns deftinés aux Aflèmblées de la Société, & ceux de l'Obfer- 
vatoire s'achevèrent, les Membres furent nommés, & divisés 
en Claflès, les dignités de Protefteur,. de Pré(ident,et de Vice- 
Préfident furent conférées à des Perfonnes très dignes d'en être. 
revêtues , et le jour foiemnel de l'inauguration fut fixé au 
i9 Janvier mdccxl On avoit célébré la veille l'Anniverfàire du 
Couronnement de FRIDERIC I. & cette féconde Fêtç merî. 
toit bien d'être en quelque forte liée à la première. 

La LOI que je me fuis imposé d'être fuccint. dans cette 
narration, me fait paflèr fous filence les circonflances de cette 
folemnité. Je dirai feulement que Mr. de PRINTZEN , Mi- 
niftre d'Etat, Chevalier de l'Aigle Noire, & Protefteur de la 
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Société n^'^nte, prononça dans cette occafîon un Di(conrs^ 
qui fut généralement applaudi, & que Mr. JABLONSKf, Pré- 
dicateur de la Cour, Vice-Prefident de la Société, & faifànt le» 
fonaions de Préfîdent en rabfence de Mr. de LEIBNITZ, y 
répondit par un autre Diicours, digne de la réputation qull s'e- 
toit déjà aquiiè. 

Je viens de nommer Mr^de LEIBNITZ. Ilyauroitde 
rinJBÛice, ou plutôt de Tingratitude, à n'en faire qu^une au(B 
légère mention. Ce grand Homme, qui a fait tant d'honneur 
à l'Allemagne, ce Rival de DESCARTES &de NEWTON, 
peut être regardé comme le Promoteur de la Société Royale 
d^s Sciences de Berlin. Ce fut fa fage(]fe, qui en fournit les 
principales idées, ce fut fà perfiv^ance,qui furmonta les prin- 
cipaux obfliacles, ce furent fès lumières, qui éclairèrent 8c gui? 
(Jérent les premiers pas des Membres de la Société, il en fût 
en un mot non feulement le Préfîdent, mais en quelque forte 
KÀme, tant qu'il vécut. On voie dans fes Lettres une û>u]q 
de témoignages de l'af&âion qu'il lui portoit, & des foins qu'il 
prenoit pour elle. 

Iir V EUT une Médaille frappée à la naiiïance de la Sodé-* 
té, & le Revers porte la Devifè qu'elle s'etoit choifîe. En voici 
r«mprelBte. 
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Db grands Noms îlluftrérent la Lifte de rAcadémie, 
dés fon origine. On compta parmi les Etrangers, les KER* 
NOULLI, GULIELMINI, HARTSOEKER, VARIGNQM, 
BASNAGE, TURRETTIN, WERENFELS, WOLF, &c 
& parmi les Régnicoles, les BEGER, SCH0TT,K1RCH,LA 
CROZE, DES VIGNOLES, HOFFMANN, JABLONSK^ 
FRISCH &c. 

Sous DE fi heureux aufpices, la Société des Sciences 
commença à s'aquitter des fonctions, qui lui etoient impoiëes. 
Son Inauguration avoic déjà été précédée d'un Volume de Ces 
Mémoires, fous le titre de MISCELLANEA BEROLINEN- 
SIA. Berlin, in 4to. mdccx. Ce premier Tome a été fuivi 
d'un fécond en mdccxxiil d'un troifieme en mdccxxvii. d'un 
quatrième en mdccxxxiv. d'un cinquième en mdccxxxvii. 
d'un fixiéme en mdccxl. et enfin d'un feptiéme et dernier en 
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MDCCXLm. On ofê dire que tous ces Volumes ont été favora- 
blement reçus du Public. 

Frideric Guillaume continua à faire jouir la So< 
cieté des efFets de la protection Royale; & l'on voit par les da- 
tes que nous venons de donner delà publication de Tes Mémoi- 
res; qu'elle travailla de fon coté à foutenir dignement fon rang 
parmi les autres Sociétés Savantes de l'Europe. Auflî les Sa- 
vans les plus diftingués parurent- ils toujours fenfibles à l'hon- 
neur d'y être aggregés, & quelques uns même le demandèrent 
avec emprcffèment. 

Un des principaux avantages dont la Société jouît (bus ce 
Régne, ce fut le bon ordre établi dans rad[nini{fa*ation'Oeco- 
nomique, & l'autorité aveclaqucHe les revenus deftinésàla 
Société furent maintenus dans toutes les Provinces contre les 
contraventions qui s'y glifToient fouvent. Pour être d'autant 
plus afliiré de la continuation de ces arrangemens, le Roi trou- 
va bon de nommer fucceflîvemcnt pour Protefteurs, des Mini- 
Ares de fon Grand Direftoire des Finances; & c'efl: ainfî qu'à 
Mr. de PRINTZEN fucceda Mr. de CREUTZ, & à celui-ci 
Mr. de VIERECK, qui, dés l'entrée de fon Adminiftration , lî- 
gnala fon zélé, enfaifant tomber les charges de Préfident & de 
Direûeur, fur Mrs. JABLONSKI &ELLER, deuxSavans 
recommandables à tous égards. 

L'ETABLISSEMENT du CoUégcde Médecine & de Chi- 
rurgie fefitauflîpar lesordres de FRIDERIC GUILLAUME. 
Ce Corps, qu'on peut regarder comme une branche de la So- 
ciété Royale, eft un objet important, & l'on a vu s'y former 
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qûancité d'habiles fujecs dans deuxProfefllons très ioteref&ntes 
pourle bien public. 

L'ave'nement de FRIDERIC II. au Trône fut univcr- 
fellemenc regardé, comme une de ces Epoques heureufespour 
les Lettres, qui raniment les efpérances^ & qui redoublent l'ac- 
tivité de ceux qui les cultivent. On ne douta point qu'un PriQ' 
ce, qui avoit retiré de l'étude des Sciences tant de fruits exquis, 
qui s'en etoit (èrvl pour orner fon efprit des plus belles çon- ' 
noiflànces, & pour remplir Ton cœur des plus excellens princi- 
pes; on ne douta point, dis je, que ce Monarque ne reconnut 
en quelque forte les obligations qu'il avoit aux Sciences, en les 
faifant régner avec lui. 

En effet un des premiers foins du Roi, auflî- tôt après 
fon avènement au Trône, fut de fe faire préfenter TËtac de h 
Société, de changer la defVinadon de quelques penfions, afia 
de ne récompenfèr que le vrai mérite, comme l'éprouva fea 
Mr. NAUDë'> qui reçut alors une augmentation aflêz confîde- 
rable,iàns l'avoir follicitée; enfin de charger Mr. de VIERËCK 
d'affurer la Société de fà Royale proteâion. 

Les s u I t e s de ces heureux commencemens n'auroierie 
point été retardées, fans les conjonâiures publiques, qui vin- 
rent les traverfer. La mort de l'Empereur CHARLES VI 
produifit des evénemens , qui font connus de tout le monde» 
L^attenrion que SA MAJESTE' fut obligée d'y donner, ne 
loi permit pas de réalifèr d'abord les projets, qu'Elle avoiribr* 
niés pour l'avancement des Sciences. 

Quel- 
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Quelques Seigneurs auffi diftingués par leurs connoi(^ 
iànces que par leur rang, conçurent le généreux deflein de re- 
médier à ces inconvénîens, & d'encourager le zéie des Gens 
de Lettres par des marques fenfîbles de leur proteûion. Pour 
cet effet ils formèrent une Société Littéraire, compofèe en par- 
tie de Membres de la Société Royale, & en partie d'autres Hom- 
mes de Lettres qu'on choifît parmi ceux que Berlin renferme. 
Il fp tint diverfes Afrcmbléeschez Mr. le Comte de SCHMET- 
TAU, Maréchal des Armées du Roi, chez Mr. le Baron de 
BORCKE, Miniftre d'Etat & du Cabinet, & enfin au Château 
même y dont le Roi daigna donner un Appartement pour cet 
ulage. 

Cet institut particulier fournit à SA MAJESTE 
une efpece d*occafion de penfer de nouveau à la Société Royale 
des Sciences, & de procurer le Renouvellement, qui vient d'y 
arriver- Un ordre émané du Trône , en date du 13. Novemb. 
MDCCXLiii. chargea de ce foin une Commifllon compofèe de 
trois Miniftres d'Etat, Mrs. de VIERECK, de MARSCHALL, 
& d'ARNIM , auxquels fe joignirent Mr. le Maréchal de 
SCHMETTAU, Mr. le Comte de PODEWILS & Mr. le Ba- 
ron de BORCKE, Seigneurs remplis des plus favorables intea* 
dons pour le bien de Lettres. 

Cette Commiflion exécuta les ordres du Souverain, & 
prit tous les arrangemens convenables pour mettre fur le pied 
le plus avantageux la Société Royale des Sciences, qui fut dé^ 
Corée du titre d'ACADSMiB kotalb des sciences et des 

BELLES LETTRES. 
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Quatre Curateurs furent agréés parle Roi, pour en 
«voir la direaionj favoir LL. EE. M* deSCHMETTAU, 
deVIERECK, dcGOTTER, &deBORCKE. Mr.deGOT- 
TER s'eiant depuis retiré de Ja Cour, a été dignement rempla- 
cé par Mr. d'ARNIM. 

L'ACADEMIE célébra fbn Renouvellement, en indiquant 
(à première AfTcmblée générale au 23. Janvier mdccxliv; veil- 
le du jour de Naiflànce de S. M. Tous les Académiciens tant 
Honoraires qu'Ordinaires, y aflîftérent, les premiers placés 
fuivant leur rang , les autres diftribués (ùivant leurs Claflès. 
Mr. le Maréchal de SCHMETTAU déclara à l'Affemblée les 
intentions du Roi, & Mr. de JARIGES , Secrétaire perpétuel 
de TAcademie, fit la leÛure des Statuts & des Privilèges. 

Ensuite la Clafïè de Phyfîque procéda à des Expéri- 
ences fur FEleflricité, auxquelles affifterent tous les Princes 
de la Maifon Royale, plufieurs Princes étrangers, les Miniftres 
tant de la Cour que des autres PuilTances, & une foule de Per- 
fbnnes de di(Hn£(ion. 

Depuis cetems là T Académie a continué de s'aflèmbler 
régulièrement, et elle s'applique à fe rendre de plus en plus 
digne des marques de bienveillance qu'elle a reçues & de celles 
qu elle efpere encore de notre gracieux Souverain. 

L'académie propofe un Prix annuel de cinquante Du- 
cats, dont elle Indique le (ujet avec les formalités accoutumées, 
& quelle ajuge le 31. Mai, jour deiL'avénement de SA MA- 
JESTE' au Trône. 

Memoiret de r Académie. Tom.L b PHI- 
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ous venons de voir dans l'Hiftoîre du Renouvelle- 
ment de TAcademie, que le premier fujet fur lequel 
les Phyficiens qui en font Membres ont tourné leurs 
vues, c'eft PEleélricité, et que dans la première Aflemblée générale 
on a fait toutes les Expériences qui concernent ce Phénomène lîn- 
gulier. Ces Expériences furent précédées d'un Difcours de Mr. EUer^ 
Direéleurde la ClafTe de Phyfîque, dans lequel il rendit compte des 
anciennes découvertes fur cette "matière, et des nouvelles obferva- 
tions dont on eR redevable aux recherches des Membres de j'Aca- 
•demie. 

Le premier qui (è foit attaché à l'examen de cette propriété 
des Corps, fut Guillaume Gilbert^ qui vivoit à Londres au commen- 
cement du Siècle paflé. Il donne dans fon Livre de Magnete une enu- 
meration de divers Corps qui poffedent, aulîî bien que l'Ambre, la 
vertu Eleftrique. Ce premier pas étant fait , les Phyficiens les plus 
diftingués multiplièrent en quelque forte à Penvipar leurs recherches 
le nombre des Corps auquel cette propriété convenoit,& n'en laifié- 
lent aucun, fans le mettre, pour ainfi dire, à la queflion. Nous 
rapporterions ici les progrés des Guerickey Boyle^ Hauksbee^ Gray 
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fi l'on ne les trouvoit déjà parfaitement détaillés par Mn Du Fay^ 
dans Ton Hiftoire de PEUQriciséy inférée dans les Mémoires de f/ica* 
demie des Sciences de Paris. * ♦ Ao. 1755 

C E s T à Mr. Gray que nous devons les plus belles Obfervations ggj J JJ 
fur ce fu)et, & il les a poufsées jusqu'au point de pouvoir en déduire 
les Loix de l'EIeftricité. C'eft lui qui a enfeigné les moyens de 
communiquer la vertu EIe<îlrique à toutes fortes de Corps, en pofànc 
les uns fur des piédestaux de bois, & d'autres fur des piédestaux do 
verre. C'eft lui qui a remarqué le premier que, faifant fes experien* 
ces dans un lieu obfcur, il fortit des étincelles de fon propre corps^ 
ou du corps des perfonnes, qui après avoir aquis l'eleébricité par 
communication, etoientaffifes fur des cordons de foye, ou placées 
fur un fonds fait avec de la refine. C'eft lui enfin qui a obfervé la 
repulfion entre deux corps eleilriques, l'un d'une Eleftricité refî- 
neufe, & l'autre d'une Eleélricité vitrée, qui après la friftion, fe re- 
poufTent quand on les approche, à peu prés comme deux Aimans, 
qui fe préfentent les mêmes Pôles. 

On A parfaitement reîifî à reïterer toutes ces Expériences, 
dans TAiTemblée générale de l'Académie des Sciences de Berlin, & 
elles ont même eu un fuccés plus marqué en fuivant les confeils de 
Mr. Lieberkûbny Phyficien, qui marche à grands pas fur les traces des 
hommes les plus diftingués dans ce genre. Un des précautions qu'il 
a fuggerées, c'eft de frotter toujours le tube avec un morceau d'etoflè 
de laine enduite de cire; & en effet cela excite une beaucoup plus 
grande Eleflricité, & rend tous fes Phénomènes plus fenfîbles. 

Enfin on a fait une Expérience nouvelle, dont la découverte 
eft duc à Mr. C. F. Ludoiffy & qui peut répandre un grand jour tant 
fur la matière de TEleélricité que fur la Théorie même du Feu. Mr. 
Ludolff ayant remarqué que les étincelles qui fortoient des métaux 
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etoîentles plus fortes, il lui vint en pensée de chercher à produire 
Par ce moyen une véritable flamme. D^autres avoient déjà eu cette 
idée, mais ils y avoient travaillé en vain. A la fin Mr. Luiofff ayai\€ 
ôbfèrvé qu'une barre de fer jettoit des étincelles, même fur la furôcc 
de Teau, il eflàya de lui prefenter au lieu d'Eau, de PHuiie de vin, 
qui eft la liqueur la plus volatile & la plus inflammable que la Chy« 
mie puiiTe produire. En tfkx, le Fer ayant lancé à diverfes fois des 
étincelles très vives, il fut ravi de voir tout à coup une flamme gran- 
de & forte confumer toute la liqueur contenue dans une cueillere 
qu'il tenoit prés du bout de la barre de Fer. L'efprit de Térében- 
thine a enfuite pris feu de la même manière, & l'on pourra peut-être 
étendre plus loin l'ulàge de cette découverte. 



Sur 
LES Baromètres Electriques. 

açAont 1743. É i^ KTRE LES diverfes fortes d'Attraftions, celle que le Barome-- 
i §1 tre exerce fur des corps légers fufpendus à coté du tube, eft 

^^'"^ une des plus finguliercs. Auflî les Phyfîciens ont -ils fait dilfi- 
culté de l'admettre, foit que les Expériences qui la prouvent ne leur 
ayent pas reûffi, foit qu'ils Us ayent expliqué par une autre cauiè^ 
comme par l'agitation de l'air extérieur, que caufent les mouvemens 
que fe domie celui qui fait l'Expérience. Mr. Ludoiffz obvié à l'une 
& à l'autre de ces fources d'Objeôions. Il a rendu le fuccés de l'Ex- 
périence afliiré par des moyens dont on trouvera le détail dans fon 
Mémoire. Les mêmes voyes lui ont fervi à mettre les petits Corps 
qui foufFrent l'atraélion tellement à l'abri de Fair externe, qu'il ne 
peut plus fervir de prétexte. 

Nous 
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Nous AVONS donné le nom gênerai d'attraéHon à ce Pheno^ 
mené, mais tous hs caraôéres de PElciftricité s'y trouvent, friàion 
interne du verre par le Mercure qu'on y fait monter & descendre^ 
fuivie d'attrailion & de repulfîon, étincelles & lumière avec explohon 
& pétillement, enfin propagation de la force attra<îHve è des Corps 
voifins. On peut donc appeller à bon droit les Baromètres, dans lesj 
quels cette propriété s'obferve, Baromètres Ele£lriqu€s. * . ♦ Voy. V 

j ' Mtm* p. I. 



SUR 

LA PRODUCTION DE L'Ail FORMe' DANS LE VUTDB 

DE LA Machine Pneumatiqjje par le 

MELANGE DE QJUELC^UES CQRPS 

hete'rogenes. 

SI L'ON, s'eft mis aflèztard à étudier la nature & les propriétés de % Octobre 
l'air, on l'a fait en revanche avec tant d'ardeur, & les Experien- '743- 
ces néceflàires ont été accompagnées d'un îfî grand fuccfe, ijiîy ,^^.. ,,,.ft , 
n'y a presque point à préfent de matière en Phyfique,; fur laqueUtf A 
ait de plus grands détails* . 

Une des propriétés les plus fpecifiques de l'air, c'eft fbn Ela-» 
fticité, qu'il conferve dans tous les Corps auxquels il fe mêle> & donc 
rien ne peut détruire la vertu, non pas même, le cours de plufîeurs an-^ 
nées, pendant lesquelles une portion.d'âir demeure condensée, com*; 
me on l'a vu dans des fufils à vent chargés. Les Corps mis dans la 
Machine Pneumatique laiflant échaper TAir de toutes parts avec une 
impetuo/îté, qui n'eft autre chofe que l'effet de l'tJafticité. 

On A eflayé de calculer les vpluniçs differens de l'Air qui s'e- 
chape ainiî des prifons, dans lesquelles la Natui;eï'avblt renfermé. Mr. 
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Haies en particulier, en détruifant par le feu des Opérations Chymî- 
ques plufîeurs Corps folides, a fçu prendre & enveloper TAir qu'ils 
tenoient caché dans leur fubftance* Mais fa méthode ne pouvant s'é- 
tendre aux fluides, qui fe mettent par leur attouchement en fermen- 
tation ou effervescence, Mr. £ïï^r, .dont les lumières dans la Phyfiquc 
égalent celles qui 'lui ont aquis une (î grande réputation en Médeci- 
ne, a imaginé un autre moyen pour mefurer le Volume de PAir tiré 
des Corps, qui fe diffolvent ou fe détruiflent dans le vuide de la Pom- 
pe Pneumatique. En voici le précis. 

Ayant choifi une Cloche de verre ouverte par enhaut, Mr. 
EOer ferma cette ouverture avec une plaque de cuivre, à laquelle etoit 
attaché un fil , par le moyen duquel on pouvoir renverfer un petite 
Phiole fufpendiie dans la Machine Pneumatique, & faire couler la li- 
queur contenue dans la Phiole fur d'autres corps folides ou fluides 
placés dans de petits vaiflêaux au fonds de la Cloche. Mais comme 
pour mefurer exaélement le nouvel Air produit par les Expériences, 
il faloit trouver la capacité de la Cloche, & la comparer avec les de- 
grés par lesquels le Mercure monte ou defcend dans un Tube attaché 
à la Machine Pneumatique, Mr. EUer prit ces précautions, & trouva 
que fa Cloche contenoit 242. pouces cubiques d'Angleterre, en ra- 
battant la capacité de deux verres, qui dévoient refter au fonds de la 
Cloche pour faire les mélanges neceifaires. L'Air étant exaélement 
pompé , le Mercure montoit à 29. pouces Anglois. Chaque pouce 
.étant divifé en deux lignes donne le produit de 290. lignes , de forte 
que rElevation du Mercure à 290. lignes emporte 242. pouces cubi- 
ques d'Air. Si le contenu de la cloche avoit été de 250. pouces, cha- 
que ligne de l'élévation du Mercure auroit emporté un pouce cubique 
d'Air, mais les 48. lignes de trop reftant à partager entre 242. pouces 
cela donne ^ de ligne fur chaque pouce, & par conséquent 6. lignes 
d'Elévation du Mercure emponent 5. pouces cubiques d'air hors de 
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la Cloche. Il s'enfuit au contraire que la produ^ion des 5. pouces 
cubiques d'un Air nouveau doit faire baiflèrle Mercure de 6. lignes 
dans le Baromètre de la Pompe. 

Apre's ces préliminaires, Mr. EOerput procéder furçmentà 
fes Expériences. . Les premières eurent pour objet le mélange des 
Alkalis fecs avec les Efprits acides. 

1. Deux drachmes d'yeux d'Ecrevîffe avec quatre fois autant d'E- 
fprit de vinaigre produifirent une courte effervescence , qui fit baifTer 
le Mercure de iç . lignes, ce qui indique la formation de i2i pouces cu- 
biques d'Air fous la Cloche. 

2. La MEME dofe d'yeux d'Ecrevifle meleé avec le quadruple 
d*Efprit de Sel, caufa un combat violent, qui repandit de l'écume de 
toutes parts, & l'abaifTement fubit du Merciure annonça la production 
de 75. pouces cubiques d'un air nouveau. 

3. Le corail rouge mêlé dans la même proportion donna feu- 
lement 52. pouces d'Air. 

4. Une drachme de limaille de fer meleé avec demi once d'Efprit 
de fel caufa une petite agitation, mais le Mercure ne branla point, & 
âinfî cet EfTai ne fit point naitre d'air. 

5. Mais la même quantité de limaille mêlée avec autant d'Efprit 
de Salpêtre fournit 30. pouces cubiques d'air. 

6. L'HUILE de vitriol avec autant de limaille fit une effervescen- 
ce médiocre, & il ne fe forma qu'environ onze pouces cubiques d'air. 

7. U N E drachme de fel de Tartre avec une demi once d'Efprit de 
Salpêtre forma 48. pouces cubiques d'air. 

8. Le même fel dans la même quantité, mêlé avec l'Efprit de fel 
commun en fournit 42. pouces. 

9. Enfin le mélange de ce fel avec l'huile de Vitriol dans la pro- 
portion fusdite montra à peu près la même quantité d'air. 

Voyons 
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Voyons àprefenc les effets du mélange des Âlkalis liquides 
avec les acides. 

h Une demi once d'huile de Tartre par défaillance avec autant 
d'huile de vitriol firent une très forte effervescence, &le Mercure 
descendit avec rapidité jusqu'à 132. lignes, de forte qu'il s'etoit formé 
dans un inftant iio. pouces cubiques d'Air elaftique. Cette Expéri- 
ence échauffa le verre où s'etoit paffë le combat des deux liqueurs, 
au point qu'on ne pouvoit le tenir, &il fc forma au fonds de ce verre 
un très beau Cryflal, qui fut produit pendant l'excès de la chaleur en 
une minute de temps. 

2. La MEME Huile de Tartre mêlée avec l'Esprit de Salpêtre 
dans la quantité fusdite procura 100 pouces cubiques d'air, à la fuite 
d'une effervescence uns chaleur. 

12. Le mélange de cette Huile avec l'cfprit de Sel marin fe fît à peu- 
prés de la même manière, & forma 92 pouces cubiques d'Air. 

Toutes ces Expériences firent naitre une nouvelle idée à 
Mr. Ellefy c'eft celle de la transformation de l'Eau commune en air 
elaftique. Pour cet effet il fît faire une Boule concave de cuivre, & 
payant remplie de deux Pouces cubiques d'une Eau presque boifiUan- 
ce, dont il avoit auparavant tiré l'Air commun, cette Eau difibute 
en vapeurs entra par le moyen d'un Robinet fous la Cloche dans le 
vuide, & bientôt après le Mercure descendit jusqu'au bas du Baromè- 
tre. C'eft ce que Mr. EUet appelle l'Eau changée en Air, foupçon- 
nant que l'aélion de la chaleur pourroit oter à l'eau cette forte adhé- 
rence de fes parties, qui dans fon état naturel la met en état de refifter 
à toute compreffion, & changer ces particules aînfî feparécs en 
corps fpheroïdes , ou fpheres concaves , qui admettroient la com- 
preffion & la reftitution réciproque qu'on obferve dans l'air, en un 
mot, qui deviendroient de véritable air. Notre Phyfîcien va plus 
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loin encore, & (è propofede démontrer dans la fuite par d'autres 
Expériences la converfion réelle de la plus grande partie de l*Eau en 
Terre fixe & homogène ; de forte que cela nous rameneroit infen- 
fîblement au premier principe de la Phyfîque la plus ancienne, à ce- 
lui de TAa/es : Que l'Eau eft Porigine de toutes chofes. 



Sur 
LA LUMIERE ET LES COULEURS. 

IL Y A UNE resfemblance très marquée entre la Lumière & le Son* é Février 
L'une & l'autre de ces deux chofes arrivent à nous par des lignes '744- 
droites, à moins qu'elles ne rencontrent des obftacles. Et dans 
ce cas mcme , la resfemblance continue d'avoir lieu. Comme les 
miroirs nous renvoyent les Images par réflexion, les Echos nous re- 
flêchiflent pareillement les fons; & pour la refraiîUon, fi elle n'eft; 
pas auflî aifée à obferver dans le fon que dans la lumière, on ne feu- 
roit pourtant douter que le fon, en paflànt par des corps propres 
à le transmettre, ne change de diredion. Une pareille harmonie 
entre les effets femble en indiquer entre les caufes, & fiiit espérer de 
trouver dans la Théorie du fon, dequoi éclaircir celle delà lumière. 
O N CONVIENT unanimement que le fon confifte dans un mou- 
vement vibratoire des particules de Pair. Ce mouvement confifte. 
dans une fiiite de compreflîons , par lesquelles ce tluide elaftique 
transmet jusqu'à des diftances fort éloignées la première compreflion, 
dont l'effet devient continuellement plus petit. 

Une feule percuffion de Pair ne foflit pas pour la produ- 
ction d'un fon; il âut des percusfions réitérées, telles que font celles 
Mimoins de P Académie. Tom.L c qu'une 
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qu'une corde ou une cloche , étant mifes en mouvement, fojit 
capables de produire dans Pain Dés que le mouvement vibratoire 
cdïe, le fon cefle fubitement. 

L'air en soi cft indiffèrent à toutes fortes de fons, & leur 
dîverfité vient uniquement du mouvement du corps fonore. Un 
Phyfîcien moderne des plus diftingués a là desfus une idée contraire; 
il croit qu'il y a dans Pair autant de particules différentes par rapport 
au reflbrt, qu'il y a de fons diffèrens, & qu'il n'y a qu'une efpece 
de ces particules, qui foit mife en mouvement pour chaque fon. 
Mais il eft presque impoflîble de concevoir, comment une infinité 
de particules d'un reflbrt différent peuvent être en équilibre cn- 
tr'elles. 

Il faut bien prendre garde de ne pas confondre dans le fon 
la propagation de chaque imprefïïon avec la fréquence des impres- 
fîons fucceffives. Ce n'efl que la fréquence qui produit la fenfation 
du fon. Car de là vient la diver/ité des fons par rapport au grave & 
à l'aigu ; & un fon detenniné n'efl autre chofe que la perception 
d'un nombre déterminé d'impreflîons , qui frappent l'oreille dans 
im tems donné. 

De CES Obfervations furie fon, Mr. Euler s'efl propofe de 
tirer des fecours pour expliquer la production de la lumière. Corn- 
me le fon confîfte dans la propagation d'im mouvement vibratoire 
par l'air, il lui paroit d'abord très vraifemblable que la lumière con- 
fifle dans une pareille propagation d'un mouvement vibratoire d'un 
autre milieu élaftique qu'on nomme l'ether. Il cft vrai qu'on efl: 
d'abord arrêté par l'autorité du grand Newton ^ à qui l'on eft fi re- 
devable fur cette matière, & qui foutenoit au contraire que \ç,^ ra- 
yons de la lumière fortent immédiatement du foleil , ou de tout 
autre corps lumineux, avec cette viteife fi prodigieufe que nous re- 
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connoiflbns dans la lumière. . Mais c*eft i'hypothefe du vuîde qui 
a jette cePhilofophe dans une opinion expofte à des difficultés infur- 
montables. Car premièrement on ne fàuroit nier l'exiftence d'un 
éther, ou d'un fluide incomparablement plus fubtil & plus elaftiquc 
que l'air. Les Phénomènes de la dureté, de l'elafticité, de la pelàn? 
teur, du magnétisme & de Peledlricité des Corps, prouvent abfolu- 
ment Pexiftence d'un tel fluïde, à moins qu'on ne veuille recourir à 
des qualités occultes; & ce fluide eft incompatible avec l'explofion 
aftùélle des rayons du foleil. D'ailleurs la perte de la matière Solaire fe- 
roit fî grande que cela feul fuflîroit pour démontrer la faufleté de Wiy- 
pothefe* 

La LUMIERE eft donc dans Petherla même chofe que le fon 
dans l'air, & les rayons font auffi peu des émanations du Globe du 
Soleil, qui arrivent à notre oeil, que les fons font des émanations des 
corps fonores, qui arrivent à notre oreille. Que la lumière foit une 
fuite des impreflîons fucceflîves produites dans Tether, c'eft ce que plu- 
fieurs grands Phyficiens ont déjà foutenu & prouvé. Ce qu'il y a de 
particulier à Thypothefe de Mr. Euler^ c'eft fon parallèle entre le fon 
& la lumière, & c'eft auflî là desfus feulement que nous infifterons. 

Pour produire delà lumière, ou pour aflfeéler lefens delà^ 
viie, il faut deux chofes ; premièrement, une caufe capable de com- 
primer quelques particules de l'ether ; en fécond lieu, que cette caufe 
excite un mouvement fubit , & beaucoup plus vif que celui d'une 
corde , vu que l'ether eft un fluïde incomparablement plus fubtil 
que l'air. 

Les impressions fiicceflîves, qui partent d'un point lumineux 
dans l'ether, quoiqu'elles foient transmifes par des couches concen- 
triques, ne laifl[ènt pas d'agir fur nos fens félon des lignes droite^ 
de la manière dont nous fommes accoutumés de nous^ 
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éHon des rayons. La direftion reftiligne eft néanmoins changée tant 
par la réflexion que par la refradion. 

Il N'y a point encore d'expériences qui puisfcnt déterminer 
Telafticité & la dcnfité de Pether , de la connoiflance desquelles dé- 
pendroit celle de la vîtefle avec laquelle les impreflions de la lumière 
font transmifes. Mais il eft pourtant certain que ce milieu eft in* 
comparablement plus fubtil & moins denfe que l'air. Ainfî la vîtefle 
de la lumière doit être bien plus grande que celle du fon, car la vî- 
tefle avec laquelle les imprcflîons fe répandent dans un milieu elafti- 
que eft comme la racine quarrëe de l'elafticité dîvifeé par la denfité, 
de forte que la diminution de la denfitc accroit aufli bien la vîteflfe 
que l'augmentation de l'elafticité. Or les expériences, qui prouvent 
l'exiftence del'ether, prouvent en même tems que fbn elafti cité eft 
incomparablement plus grande que celle de l'air, que nous refpirons, 
& par conféquent ces deux raifons concourent à augmenter la vîtefl^e 
de la lumière. Les Obfervations s'accordent ici très bien avec le rai- 
ibnnement, car elles font voir que la lumière du Soleil vient à nous 
environ en 8. minutes. En fuppofant donc la parallaxe horizontale 
du Soleil de lo", la djftancc du Soleil à la terre fera de 2000. demi dia- 
mètres de la terre , d'où il eft aifé de conclurre que la lumière parcourt 
dans une féconde un cCpace de 800000000 pieds, le fon ne faifant 
dans le même tems que mille pieds environ. La vîteflx^de la lumière 
fera donc 800000 fois plus grande que celle du fon. Et par consé- 
quent, n nous fuppofons que la matière de l'ether eft 800000 fois 
plus fubtile que l'air, fon elaflicité fera auflî 800000 fois plus grande 
que celle de l'air, ce qui s'accorde fort bien avec le peu que nous 
connoiflons de Tether. 

Comme la diverfité des fons vient uniquement des diflèrens 
nombres d'impreflîons,qui fe fontfentir dans un tems donné à l'oreil- 
le 
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le, ainfî la diverfité des fcntimcns de la vue dépendra des dHFeren* 
nombres d'imprelfions , qui frappent dans un tems donné les yeux. 
Et comme nous ne trouvons point de plus grande diverfité dans la lu- 
mière que celle des couleurs, nous ne pouvons guéres douter que les 
diverfes couleurs ne foient produites par les difFérens nombres des 
impreflîons que nous recevons dans un tems donné, par exemple, 
dans une féconde. Cette reflexion eft bien importante, car elle nç 
mène pas moins qu'à la formation des idées diftinéles des couleurs» 
& à leur définition réelle. Car fuppofé que la perception de loooo 
impreflîons produife dans nos yeux la fenfation de la couleur rouge, 
nous pourrions dire i La couleur rouge n'eft autre chofe que la per- 
ception de loooo impreflîons dans une féconde; & ainfi de toute autre 
couleur, qui feroit pareillement déterminée par le nombre des im- 
preflîons dans un tems donné. 

La Théorie des fons eflbeaucop plus avancée à cet égard, 
car pour chaque fon propofè, on peut déterminer le nombre des vi- 
brations qui le produifent. Le fon le plus grave que l'on puifli ap- 
percevoir eft produit environ par 30 vibrations dans une féconde, & 
le plus aigu par 4000 environ dans le même tems. Les vibrations 
de l'ether doivent être bien plus fréquentes. Pofons que le plus pe- 
tit nombre qui foit capable de produire une couleur foit loooo dan? 
une féconde, puis que la lumière parcourt 20000000 pieds dans une 
féconde , il y aura dans cet intervalle loooo couches comprimées, & 
par conféquent la diftance entre deux couches comprimées léroif 
1000 pieds. La grandeur de ces diftances nous fait aifémenr conce- 
voir, pourquoi les rayons qui viennent à nous de differens corps ne fe 
confondent pas entr'eux, & comment une multitude incroyable de 
differens rayons peut paflêr par un petit trou, fans fe troubler. Phé- 
nomène inexplicable, fi les rayons etoient lancés des corps par un 
mouvement aftuel, & avec une vîteflè au defllis de toute imagination. 
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O N A été communément dans Pidée que la lumière paile à trt- 
vers les pores des corps transparens^ difpofes pour cet eflfet en ligne 
droite. Mais cette opinion a des difficultés, qui la rendent inibute- 
nable* Pour qu'elle fut vraye, il faudroit qu'il y eut dans ces ONrpt 
des porcs en tous fens dispofés en ligne droite, ce qui ne Itiflèroit au- 
cune place pour la matière propre des corps. Et en admettant même 
Pexiftence de tous ces canaux, la réfradion fe feroit fans aucune 
caufe. Ce font donc înconteftablement les parties propres des corps 
transparens, qui transmettent la lumière, & voici comment. La 
furfàce des corps étant frappée par les particules comprimées de l'e- 
ther, en fouflfre elle même quelque compreffion, qui fe communi- 
que aux particules intérieures. Si donc le tiffu des corps eft tel que 
toutes les particules fe communiquent cntr'elles les impreflîons d'un 
bout des corps jusqu'à l'autre, il cft manifefte que la lumière doit 
être transmife par ces corps au/fi bien que par Tether même. Ainfî 
un corps tranfparent n'eft autre chofe qu'un amas de particules ela- 
ftiques lî étroitement liées enfemble, que les impreflîons caufees à un 
bout fe communiquent par tout le corps, comme cela fe fait dans 
l'cther. 

L'OPACITE au contraire aura deux caufes, le défaut d'elafti- 
cité dans les parties, & celui du tiflû, qui ne fera pas aflez étroit pour 
communiquer Timpreflion de la lumière d'une paaie à l'autre. 

La DIFFERENTE refrangibilîté, qui eft l'une des plus impor- 
tantes découveites de Newton , découle naturellement de la Théorie 
de Mr. Euler. Les rayons des différentes couleurs ne différent en- 
tr'eux que par rapport à la fréquence des compreflîons, qui viennent 
frapper l'organe de la vue dans un tems donné ; & cette même diflfe- 
rence eft la caufe que les rayons des diverfes couleurs fouffîrent dif- 
férentes refiradtions. Les expériences du PrijQbie. montrent que les 
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rayons rouges foufTrent la plus petite refraûion, &les rayons violets 
la plus grande, d'où il s'enfuit que la fréquence des compreffions ou 
des vibrations eft la plus grande dans la couleur rouge , & la plus 
petite dans la couleur violette. Les autres couleurs tiennent le 
milieu, & leurs vibrations font moins fréquentes que dans la couleur 
rouge, mais plus fréquentes que dans la couleur violette. Cela s'en- 
tend des couleurs pures & hautes, telles que Parc en Ciel & le Prisme 
nous les préfentent. Les autres couleurs mêlées ou baffes ne diffé- 
rent entr'elles que comme les tons de diverfes oékves. Ainfi au cas 
qu'un rayon rouge fafic loooo vibrations dans une féconde, des rayons 
qui font 5000 > ou 2500, ou 1250, ou 62$ vibrations dans le même 
cems, produiront ausfî une couleur rouge, mais moins haute que la 
première. Par conféquent il y aura plufîeurs couleurs différentes de 
chaque nom , comme on a dans un Clavecin plufîeurs tons qu*on ex- 
prime par la même lettre. 

Apres ce qui vient d'être dit, la refïexion des rayons & l'é- 
galité entre les angles d'incidence & de réflexion font des chofes qui 
s'expliquent d'elles mêmes. D n'eft pas moins évident que, ni la 
reflexion, ni la réfraction, ne change point la nature des rayons, de 
forte qu'un rayon rouge demeure toujours rouge , foit qu'il fouffre 
des réflexions ou des réfradions; car la couleur dépend du nombre 
des impreflîons, qui entrent dans l'oeil dans un tems donné; & ce 
nombre ne change ni par l'une, ni par l'autre manière , qui ni font 
qu'altérer la direftion. 

La plus grande difficulté au fu jet des couleurs confîfle à com- 
prendre, comment d'un corps coloré, par exemple, rouge, les rayons 
rouges font les feuls réfléchis, puis que la réflexion repoufl^e tous les 
rayons également. On a eu recours à une prétendue réfraftion faite 
ûir la furâce des corps colorés, par laquelle les rayons de diverfes 
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couleurs fcroîcnt comme triés, & tellement transmis fur une furfâce 
reflêchiflànte, que les feuls rayons de la couleur du corps foicnt 'jrc- 
fiéchis. Mais cet expédient founnille de difficultés, & en particu- 
lier il ne fauroit avoir lieu que lorsque les rayons tombent fur le 
corps fous un angle donné. Or les corps opaques confervafit tou- 
jours la même couleur, de quelque cote qu'ils foicnt illuminés, ceftc. 
explication eft évidemment contraire à la nature. 

Celle des Carteficns, qui fait confiftcr les couleurs dans les 
dîffercns mélanges de Pombrc & de la lumière tombe de même, dès 
qu'on a démontré la diverfîté des rayons. 

Il NE refte donc qu'à foutenir, que les rayons qui font 
voir les corps opaques font formés dans leur furfacé même^ 
comme les rayons qui partent d'une lumière, font formés à la 
furface de cette lumière. lu alors toute la différence confiftera en 
ce que les corps lumineux n'ont pas befoin d'une autre lumière, au 
lieu que les corps opaques ne produifcnt des rayons que lorsqu'ils 
font illuminés. Suivant cette hypothefe, la fiirface des corps opa- 
ques eft remplie de petites molécules élaftiques, qui étant ébranlées 
aquierent un mouvement vibratoire, par lequel elles achèvent un cer- 
tain nombre de vibrations dans un tems donné. Le nombre des vi- 
brations dépend de la force avec laquelle les rayons ébranlent la fur- 
face, & du reflbrt des particules, dont cette furface eft compofêe: 
de là toute la diverfîté des couleurs. Nous ne faurions entrer dans le 
détail de l'explication des Phénomènes, dont Mr. Etiler rend raîfon, 
en fuivant les principes qui viennent d'être établis ; il fuffit de dire 
que s'il ne conduit pas fon Hypothefe jusqu'à la démonft ration, il lui 
donne au moins une très grande fuperiorité fur toutes celles que 
cette matière avoit occaiionné jusqu'à préfent. 
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Sur 
LE CHOC ET LA PRESSION, 

ON DONNE le nom de Force/ en général aux caufês qui peu- 4 Juin 174^ 
vent changer l'état des corps , & V Inertie , qui ne fert qu'à 
maintenir chaque corps dans Ton état, femble d'abord ne 
pouvoir être comprife dans cette dénomination. Cependant l'in- 
ertie peut être caufe que l'etat d'autres corps foit changé, en appor- 
tant des obflacles à la continuation de leur mouvement, ou à & dî- 
reAion; & alors, quand on lui contefteroit la qualité de Force]dans 
le corps où elle réfîde, on ne làuroit du moins nier qu'elle ne paflè 
en Force dans les autres. Mais Mr. Euler veut lui accorder des pré- 
rogatives bien plus étendues, et conftruit une Hypothefe, qui ne va 
pas moins qu'à faire de V Inertie le principe de tous les changemens 
qui arrivent dans le Monde, fans qu'il y ait d'autres Forces dans la 
nature que celles que l'Inertie y excite. 

Pour établir cette opinion, il remarque d'abord que l'In- 
ertie eft véritablement une Force, par laquelle le Corps réfifte à tou- 
tes les caufes, qui voudroient le tirer de (on état aduel, ibit de 
mouvement, foit de repos. Cette réfiftance apporte nècedàirem^it 
du changement à l'etat des Corps qui l'éprouvent. Or le Monde 
étant plein de Corps qui fe choquent, et qui réfîftent les uns aux au- 
tres, l'Inertie feule fuffit pour produire tous les effets du mouve- 
ment fans qu'il foit befoin de placer dans les Corps des forces mo- 
trices. 

De plus l'Inertie eft une propriété générale de toute matière, 
comme l'etenduë & l'impénétrabilité. Elle eft proportionelle à la 
maflè des corps, & leur état de repos ou de mouvement n'y change 
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rien. Dans les corps mus elle conferve deux chofes la vîteffe & la 
dire<fHon> et elle s'exerce contre les deux fortes d'obftacles qui s'y 
oppofenr. Elle change la vîtefTe des uns, & c'eft l'effet du choc; elle 
détourne la direftion des autres; & c'eft l'eflfet dp la preflîon. Ces 
deux fortes de forces, qu'on diftingue ordinairement entr'elles, It 
force de percusfîon, et celle de presiion, ne font donc au fonds que 
des efièts de Tinertie. 

Mais L'INERTIE ne déployé ces forces, que quand l'état du 
corps où elle réfîde> eft changé, et auffi longtems que le change- 
ment dure. Quand Tobftacle s'arrête, Tinertie refte, pour ainfî dire, 
oifive, jusqu'à ce que de nouveaux obftacles viennent l'occuper. Dés- 
qu'on apperçoit donc des forces dans le Monde, c'eft une preuve évi- 
dente qu'il eft arrivé du changement dans l'état des corps. 

Toute force, comme nous venons de l'infinuer eft ou choc, 
ou preflîon. La Théorie de celle- ci a été à peu prés conduite à fa 
peifeéHon dans la Statique et dans la Mcchanique. Il n'en eft pas 
de même des percuflîons ou Chocs ; quoique leur effet pour le dé- 
ïîttigement de l'état des Corps foit hors de conteftation, on n'a pas 
encore de régie certaine de comparaifon entre les divers Chocs. Sui- 
vant Leibnitz & fes partifans, les deux forces font incommenfurables, 
& de là la fameufe diftinftion entre les forces vives & les forces mor- 
tes. On fait ausfî la difpute fur le produit tant de la maflè que de la 
vkefle dans les Corps qui fè choquent, difpute qui ne fauroit être 
terminée, tant qu'on ne convient pas de l'effet par la grandeur duquel 
il faut mefurer cette force. 

Mr. Euler remarque au fujet de cette difpute, qu'on ne fau- 
roit abfolument attribuer aucune force au corps mû , ni en général à 
tucun Corps confideré en foi, mais que la force qu'exerce un Corps, 
quand il en choque un autre ^ fe rapporte uniquement à la relation 
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où ce Corps fe rencontre avec d'autres. En effet ua Corps n'a rien , 
en propre que foniûertle^ qui eft toujours la même; & lors que cette 
inertie dévient force pour rcfîfter aux Corps contîgus qui apportent 
un chartgement d'état, elle ne peut plus être définie, parce qu'elle 
dépend du chafngement, qui arrive dans le Corps, où elle fe trouve, 
La quantité de cette force dépend des circonftances externes, qui ac- 
compagnent le choc- 

Si LE CHOC auflî bien que la presfîon ne peut s'exécuter que 
dans un tems donné, ces deux forcés ne feront plus hétérogènes, on 
pourra les comparer, & toute la diftinftion entre forces mortes & 
forces vives s'evanouït. Or il eft démontré que l'effet du choc de 
deux ou de plufîeurs Corps n'eft pas produit dans uij inftant, mais 
qu'il demande un certain intervalle de tems, L'Expérience met cette 
vérité fous les yeux. Le petit creux encore vifible après le' choc, 
qui eft imprimé aux Corps , qui ont quelque moUeflê, ne peut aflîï- 
rement pas fe fahre dans un inftant* Et la loi générale de la nature, 
que rien ne fe fait par faut, répugne à ce qu'un aufîî grand cliange- 
ment que l'eft celui que le choc apporte quelquefois à Petat de deux 
Corps, foit un effet irtftantané. Ainfî la mefure des forces vives peut 
être prife de celle dés forces mortes, qui leur font égales, ou pour 
mieux dire , il n'y a point de forces mortes, & celles que les Corps 
exercent les uns fur les autres dans la perculfion appartiennent au 
genre des preflîons. 

Reste ponc à déterminer les prefïïons pour chaque moment 
du choc; car la force de percuflion nfeft autre chofe que l'opération 
d'une preflîon variable , qui dur^pendant un espace de tems donné, 
&!pour la mefurer il faut définir premièrement le tems de la durée 
du choc, enfuîte asfigner la presfîon qui répond à chaque moment 
de temSi La dureté, l'elafticité^ la molleffe des corps doivent aufiî 
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eitt prifes en confîderation. Et c'eft ici où Mn Eu/er entre dans les 
calculs, & démontre la vérité de fon importante découverte, qui peut 
terminer une Controverfe, au fujet de laquelle les principaux Géo- 
mètres & Phyfîciens font encore partagés, et dans laquelle, contre l'or- 
dinaire des Mathématiques , il paroit y avoir eu beaucoup de Logo- 
•) Voye» machie. * 



Sur la nature des 

MOINDRES PARTIES DE LA MATIERE. 

I Juin 1744. TT E pRiNcfpE de rindifcemibilité eft à prèfent généralement 
I j avoué. Manifefte dans les grands corps, le Microfcope le dé- 
couvre avec la même évidence dans les plus petits* La diver- 
lîté qui differentîe les corps ne regarde pas feulement la figure & Par- 
rangement des parties; elle s'étend aux qualités moins eflentielles, 
qui différent par tout fi confiderablement qu'on ne làuroit trouver 
deux corps, qui pofledent la même qualité dan^ le même d^ré. On 
a lieu de croire, par exemple, qu'il nY ^ P^ ^u monde deux corps, 
qui foient parfaitement teints de la même couleur. La grandeur elle 
même ne fàuroit être exceptée ; malgré l'exaélitude que nous appor- 
tons à donner à certaines chofes les mêmes dimenfions, ou les mêmes 
poids, tout ce que nous j&ifons, c'eft de détruire les différences fenfî- 
bles, mais il en refte toujours d'imperceptibles. 

Il y A deux fources d'où réfultela diverfîté des corps; l'une, 
c'eft la diverfîté des particules mêmes, dont ils font compofes, & 
l'autre, celle qui fe trouve dans leur arrangement. L'une & l'autre eft 
capable de produire une infinité de variations. 
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On ne (àuïoit néanmoins bien détenniner^fi les plus petites Se*" 
dernières molécules de la matière font fufceptibles de diverfité dans 
leur état; au moins, fi elles n'avoient plus de parties dont elles fuP 
fènt compoféeSy les deux caufes de la diverfité ceflèroient. 

La opESTioN, filesplus petites particules de matière font tou- 
tes femblables entr*elles ou non, étant très importante tant en Physi- 
que qu'en Metaphyfique, Mr. Eu/ers^eû propoféde l'examiner, & 
nous allons donner le rèfultat de Tes Recherches. 

Entre les diveifes routes qui pouvoient être fuivies dans cet- 
te difcuflîon, Mr. Euler s'eft borné à comparer le rapport qu'il y a 
entre Petendiie , & l'inertie des moindres molécules de la matière. 
Quoique les expériences ne puiflenc pas aller jusques là, il eft connif 
en général, & Newton l'a démontré presque Geometriquement,que le| 
poids des corps font proportionels à leur inertie. La pefanteur, puisé , 
qtfelle eft proportionelle à l'inertie, eft donc une jufte mefure de la 
quantité de matière, dont chaque Corps eft compofé. 

L'Expérience enfèigne encore que tous les Corps difierent 
par rapport à leur gravité fpecifique, & comme cette diverfité ne leur 
vient que des parties, dont ils font composés, i] femble d'abord que 
ces moindres particules mêmes doivent varier à l'infini par rapport à 
leur gravité fpecifique. Mais Mr. Eu/er prétend démontrer d'une 
manière inconteftable que les moindres molécules , qui compofën( 
les corps qui nous environnent, font toutes également pefantes. 

Chaque CoRPsafa matière propre, & une matière étrangère, 
qui en pénètre les pores , & y circule librement. De plus tous les 
Corps étant pouflës en bas par une force mechanique, ce qui confti^ 
tue le Phénomène de la Pefanteur, il faut qu'il y ait une matière fub- 
tile quelconque qui leur donne cette direftion, & dont tous leurs 
pores foient pénétrés. Mais puis que les corps ne font pas tous po- 
res, et qu'ils ont de la matière propre, il fe trouve donc des endroits, 
'' , d 3 par 
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pzr où kitiâtîefe fiibtifc, caufe de la gravité, ne fiuroît paflêï, des 
pattîcules qui font inipénétraUes pour eUey fition parce qu'il n^ a 
plus du tout de pores, au m6ins parce qu'ils font d'tme petitefle, qui 
refufe le paffige. Ces particules ne font pas encore des Elément 
Car elles font coiriflofees d'autres plus petites ^ on peut les appeller 
moUculif. Ainfi chaque Corps eft compolé d'un certain nombre d« 
molécules^ qui conilituent fa matière propre, & qui par leur arran- 
gement forment des pores, par où la matière fubtile, qui produit I9 
pelàntetïr, peut continuellement paffen 

La cause de la gravité, de quelque manière qu^on l'explique, 
étant l'eflet de la prefiion d\in fluide, la force avec laquelle chaque 
molécule eft poufsée, fera toujours proportionelle à l'étendue, ou 
au volume, fuivant cette Loi générale de l'Hydroftatique, que les 
fluides agiflent felôn les volumes. Ainfi de l'aveu de tous les Phyfî- 
ciens, les dernières molécules de matière, qui foutiennent la force 
de la gravité, font poufsées par des forces proportionelles à leur vo- 
lume. DorîG deux molécules de volumes égaux feront auffi égale- 
ment pefàntes ; & fi leur voliune eft inégal, les poids différeront dana 
la même proportion, 

POUR s'approcher davantage de fa Démonftratîon, Mr. £«/fr 
obferve que toutes les molécules des corps font également denfes^ 
entendant par denfîté le rapport qu'il y a entre la quantité de matiè- 
re qu'un corps renferme & fon étendue. En effet la peûnteur n'eft 
pas une propriété fixe des corps, elle dépend de leur proximité à la 
furiâce de la Terre, mais il n'en eft pas de même de la denfité 
qui n'eft attachée à auame fituation, puisque la diverfité des lieux 
ne fauroit rien changer, ni à la quantité de matière, ni à l'étendue 
des molécules. Il s'enfuit de là que malgré la diverfité de pefanteur 
entre deux volumes égaux, Tun d'or, & l'autre d'eau, ou d'air, les 
molécules Ont la même denfité &>.méme peiànteur dans ces divers 

corps^ 
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corps. Et ce raifonnemem peut s'étendre à tous les autres corps qui 
fe trouvent dans les entrailles de la Terre > ou qui conftituent les 
Corpfi céid):e5> car nous n'avons aucune raiibn de douter que la pe- 
lànteur.ne fuive la même Loi dans toutes les. Planètes qu'autour de 
la Terre. H régnera donc dans toutes les molécules des corps la 
même deniké, ce qui eft d'autant plus furprenant, que la nature 
paroit aflèôer par tout ailleurs une diverfîté infinie. Mais peut-être, 
(& c'eft une reflexion de Mr. Eu/er, que nous rapportons avec fes 
yy propres termes) ^ peut -être que cette uniformité eft une fuite né- 
„ ceffiire de Teflènce de la matière, & ;que fi nous la connoiffions 
„ plus parfaitement, nous ne manquerions pas de voir que ce degré 
^ de denfité eft aufliefientiel à la matière qu'il Teft à \m triangle, que 
„ fes angles enfemble foient égaux à deux droits. 

La MATIERE fubtileelle même, d'où procède la pe(ànt«ur, 
fera- 1- elle affiijettie à Thypothefe de Mr. Eu/erP Car ce fluide, quel- 
qu'il foît , eft pourtant matériel, & s'il eft de l'eflênce ;de la matière 
<l'av6ir un certain degré de denfîté, on fera en droit de dire que les 
particules de cette matière fubtile font ausfi denfes que les molécules 
des corps. 

Mais il réfulte de grands înconveniens^^de cette opinion, car 
alors on eft obligé de féparer les particules delà matière fubtile fî loin 
les unes des autres, pour produire unvuide quifuflîfe à expliquer le 
mouvement, qu'on ne fàuroit plus concevoir, comment une fembla^ 
ble matière produit la pefanteur. Car il eft inconteftable que le flui- 
de, qui caufe la gravité doit être extrêmement comprimé; & le mo- 
yen d'accorder une telle compreflîon avec des particules diflipées & 
éloignées les unes des autres ? 

Ces DIFFICULTE s engagent Mr. Euler à adopter un autre fèntî- 
ment^ Si à concevoir la matière fubtile, qui conftituë le fluide, caufè 
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delà pe(ànteur^ comme étant d'une nature tout à fait difièrente de 
la matière, dont les corps fenfîbles font compofes. D y aum donc 
deux efpeces de matière, l'une qui fournit l'étoffe à tous les corpsièn^ 
fîbles, & dont toutes les particules ont la même denfité, qui eft très 
confiderable, & qui furpaflè même plufieurs fois celle de l'or; l'autre 
efpece de matière fera celle dont ce fluide fubtil y qui caille la gravité 
eft compofé, & ques nous nommons l'ether. Il eft probable que cet- 
te matière a pareillement par tout le même degré de deniité, mais qui 
eft incomparablement plus petit que celui de la première efpece. 
Non feulement le raifonnement tiré de la pofllbilitè du mouvement 
nous prouve cette extrême rareté de la féconde efpece de la matière; 
mais la propagation de la lumière, qui fe fait fans doute par ce m^me 
fluide fubtil, nous fait auflî voir que fa denfité doit être plufieurs mil- 
liers de fois plus petite que cçUe de Tair, & par conséquerft pluSears 
minions de fois plus petite que la denfité des molécules , dont les 
corps groflîers font compofés. Mais ce font là les Terres Auftrales 
desPhyfîciens, dont l'entière découverte eft encore fort éloignée, fî 
tant eft qu'elle foitpoffible. 
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ANATOMIE 

SUR LA FABRIQ^UE ET L'ACTION DES 
PETITS POILS DES INTESTINS 




[MESURE que nos (èns aquîerent, pour aînfî dire, de 
nouvelles forces par le fecours des Inftrumens qui en 
augmentent la capacité^ nos connoiflànces s'étendent» 
& nous découvrons des fecrets que la Nature fembloit 
nous avoir pour jamais interdits. Qui auroit cru, par exemple, que 
la fubftance des înteftins put être décomposée & analyfée au point, 
où Mr. Lieberkiibn eft parvenu? La dextérité avec laquelle il exécute 
des opérations qu'on jugeroit au premier coup d'oeil impratiquable* 
eft au deflus de tout ce qu'on en peut dire , & l'Académie a vu avec 
un véritable étonnement les divers fruits de fes travaux Anatomiques, 

Comme le Public a déjà eu communication des découvertes 
de Mr. Lieberktibn^ fur le fujet que le titre de cet Article indique, par 
rimpreffion de l'Ouvrage intitula Diffèrtaiio Anatomic^-PbyfiologL 
ca de Fabrica &* AQione viBorum inttftinwnm tenuium Hominiu 
Lugd. Bat. Î744. in 4to. figur. je ne donnerai qu'un précis fort fuccint 
de ce qu'il y a de plus particulier à y obferver. 

En plongeant dans l'eau une partie quelconque des inteftins, 

on en trouve toute la furface remplie de petites membranes coniques, 

tçx\ onti peu près chacune la cinquième partie d'une Ligne, & 

Mémoires de l^ Académie. Tom. I. e que 
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que les Anatomkiens ont nommé FiUot ou poils. Voici quelle en 
eft la fabrique fuîvant les Obfcrvations de Mr. Ueberkubn. A cha- 
que poil vient aboutir de la tunique vafculeufe un vaiâêau l^âé gapEU 
de valvules, qui fe décharge dans une petite ^mpoulle remplie ^une 
fubftance fpongieufe , & à l'extrémité de laquelle fe trouve un petit 
trou. Oeft cette ampoulle qui forme le poil. De plus la tunique 
vafculeufe y envoyé plufieurs anerioles, & pour l'ordinaire une feule 
veine, qui fe divife au defTus en plufieurs rameaux, dont les moindres 
encrent dans la cavité de la petite ampoulle laélée, & y font une dou- 
ble fonction, en vèrfant eh partie le liquide artériel dans le chyle» & 
en reforbant en partie une portion du chyle par les veines. 

Autour de chaque poil fe trouvent huit cavités folliculeu- 
fes, dans le fonds desquelles on apperçoit quelques corpufcules ronds 
& blanchâtres. Ces petits creux, quand on examine les cadavres 
tout frais de perfonnes mortes d'une mort violente, font remplis d'u- 
ne mucofîté aflez tenace, & fi abondante qu'elle s'eléve jusqu'au fom- 
mtt des poils. Mf« Lkyerkûhnîût voir que ce font les fources tant 
cherchées de la mucofitê des iûteftins. Il de<nontre encore que c^eft 
par le relâchement xia fibres mu(cuieufes des^inteftins grêles, que les 
cavités des poils fe reitipliffent de chyle ^ & que la contraftion des 
mêmes fibres fait pareillement ferdr le chyle. Il fuppofe que la cavi- 
té de chaque poil eft le cube d'un \ de ligné, & qu'à chaque minute 
s'accomplit une fyftole & une diaftole de chaque fibre inteftinale. De 
la nâit un calcul, qui prouve que.dâns une heure la mafle du fàng 
peut recevoir par le moyen des jibils en queftion une portion de 
chyle égale à 480 pouces cubiques, ce qui revient au poids de 25 
livres. 

Enfin Mr. Ueherkûbn rapporte une Expérience deftinée à 
confirmer ce qu'il a avancé, que les arterioles verfent leur liqueur 
dans, le chyle^ et que les venul^ ^u contraire réforbent ime portion 

du 



du chyle. Cette Expérience montre dans un tuyâu recourbé de 
cuivré, d'où partent deux branches, qui entrent dans deux vaiès 
difierens remplis et liqueur, le même méchanisme que Mr. Z/fArr- 
iuin fuppofe dbnsles inteftins, ce qui fuffit pour ea démontrer 1$ 
poffibilitCi • ■ y- i^ 



Nous RENVOYONS entièrement aux Mémoires * la Defcrîptîon*p.8.i4No 
d'un Microfcope! Anafiomîque d'^ne très heureufe invention, & '^*^' 
qui eft du au même Mr^ idth^Àûbn. Il en a déjà tiré de grands fer^ 
vices dans Pexamen des matières Ajoatomiques, dont oqus venons 
de parler. 
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ASTRONOMIE. 

SUR 

DE NOUVELLES TABLES ASTRONO- 
MIQUES POUR CALCULER LA 

PLACE DU Soleil. 
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|a perfection de la Théorie du Soleil doit être le 
principal objet des Aftronomes, parce que fans elle on 
ne fauroit efperer une connoiflànce exaéle du mou- 
vement des Planètes. .Auflî les Aftronomes de tous les tems ont-ils 
travaillé à la perfeflion des Tables du Soleil; mais malgré tous leurs 
foins, on voit par la comparaifon des diverfes Tables Aftronomiques 
qui ont été publiées, qu'il y régne encore un degré d'imperfe<ftion 
coniîderable. 

Il Y A fept chofes qui fervent de fondement à la conftruûion 
des Tables du Soleil, i. La préceflîon des Equinoxes. 2. La durée 
d'une année, ou le mouvement moyen pendant un tems donné. 3. La 
longitude moyenne du Soleil à une Epoque donnée, p. e. nu midi du 
dernier Décembre, Année 1700. V. St. fous le méridien de Londres. 
4. Le lieu de l'Apogée du Soleil au même tems. f . Le mouvement 
de l'Apogée pendant un tems donné. 6. L'eccentricité de l'orbite 
du Soleil, ou la plus grande équation. 7. Enfin l'obliquité de l'E- 
diptique. 
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La Table ci -jointe montre d'un coup d'oeil^ combien Ie$ 
plus grgnds Ailroqomes font peu d'accord fur chacun de ces fept 
Articles. 

Toutes ces diverlîtés ne viennent que de Pinexaélitude des 
obfervations, & l'on peut pofer en fait que les meilleures Tables ont 
toujours été fournies par les Aftronomes, qui ont été en état de fei- 
re les Obfervations les plus exaéles. D'ailleurs toutes les méthodes 
ne font que des approximations différentes, dont les unes approchent 
peut-être plus que les autres de la folution du Problême; & delà 
la diverfité des conclufîons, qui ont été déduites des obfervations. 

Mr. EULER a trouvé une Méthode, qui ne demande aucu- 
ne approximation, & par le moyen de laquelle on peut dans la rigueur 
Géométrique déterminer la pofition & l'efpece de rEUipfe, dans la- 
quelle la Terre ou une autre Planète fe meut autour du Soleil. On 
la trouve expliquée au long dans le VIL Tome des Mémoires de PA- 
cademie de Petersbourg ; ainfi nous ne dirons que peu de chofe ici 
des fondemens de cette méthode. 

L'HYPOTHESE dcla gravitation univerfelle fatisfàit fî exafte- 
ment à tous les mouvemens des corps celeftes , & principalement à 
celui de la Lune, qu'on ne peut plus douter que la Terre ne foit at- 
tirée vers la Lune, auflî bien que la Lune l'eft vers la Terre^ Cette 
réaéliondoit un peu altérer l'effet de la pefànteur vers le Soleil; & 
comme on peut à peuprés regarder la Terre & la Lune conjointe- 
tement comme un leul Corps par rapport au Soleil, ce ne fera plus le 
centre de la Terre, qui décrit autour du Soleil une Ellipfe , mais ce 
fera à peu prés le centre commun de gravité de la Terre & de la Lu- 
ne. Par conséquent les Tables Aftronomiques qui font conftruites 
fur la nature du mouvement dans une Ellipfe, ne doivent pas marquer 
le mouvement du centre de la Terre , mais plutôt celui du centre 
commun de gravité de la Terre & de la Lune ; & les Tables Solaires 

e 3 feront 
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feront d'autant plus pari&ites qu'elles feront mieux d'accord avec 
le vrai mouvement du centre commun de gravité de la Terre fit 
de la Lune. 

' • Cette réflexion fur le mouvement du centre de gravita 
de la Terre & de la Lune , conduit à une autre irrégularité dans le 
mouvement de la Terre, dont perfbnne ne s'eft encore apperçu, & 
qui paroitra extrêmement paradoxe. Elle confifte en ce que le cen- 
tre de la Terre ne demeure pas toujours dans le Plan de PEcIiptique^ 
de forte que félon la dernière précifîon , on devroit aufïï accorder 
quelque latitude au Soleil. Car comme c'eft le centre commun de 
gravité de la Terre & de la Lune , qui fc meut dans le plan de TE- 
cliptique autour du Soleil, le centre de la Terre ne fera dans le même 
plan, que quand la Lune fera fans aucune latitude. Mais la plus gran- 
de latitude de la Lune étant de 5°, la Lune pourra s'écarter du plan 
de l'Ecliptique de 5 demi diamètres de la terre, & par conséquent le 
centre de la Terre s'en écartera 40 fois, ce qui vaudra | de fbn rayon. 
Donc puisque la Terre pourroit être viie du Soleil avec une latitude 
de ï'^ 15'" le Soleil aura réciproquement la même latitude. Mais il ne 
paroit ^as que cette petite irrégularité puiiTe jamais avoir de fuicir 
fenfîble. 

Revenons au de/Ieîn des Tables Solaires. En vertu des Ob- 
fervations précédentes, elles feront parfaites, fi elles nous donnent 
le vrai lieu du centre du Soleil, td qu'il doit paroitre du centre com- 
mun de gravité de la Terre & de la Lune, avec la vraye diftrocedc 
ce centre de gravité au Soleil. Cela ne fe peut faire fans avoir avant 
toutes chofes les Obfervations du Soleil , les plus exaiJles qu'il foit 
poflîble, choie extrêmement difficile à trouver* Celles fur lesquel- 
les Mr. Eu/er a cm pouvoir faire le plus de fonds font tirées de l'Ura- 
nofcopie de Z^i^i//^//^, qui precend les avoir £ûtes avec un In^i^u* 
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ftient," qui égaloîc un quart de Cercle de 270. pieds de nytmê 
Mr. Eu/er a néanmoins trouvé que cesobfervations etoient tropgrof- 
fîeres pour ce deflein ; c'eft ce qui l'a obbligé de fe fervir des places du 
Soleil que Flamfteed avôît tirées des afcenfions droites, mjethode 
ia plus fiire parée qu^éUe tféft, point troublée parles rcfraftions âp 
qu'on peut trouver les lieux du Soleil, lors même qu'il n'eft pas fort 
éloigné des Solftices. Ges Obfervations faites vers lesSolftices mon- 
trent le plus exa(Jlement la longitude moyenne du Soleil, & le lieu de 
l'Apogée, parce que danis ces fkifons l'équation du centre ell fcMrt pe-^ 
tite. Le mouvement moyen , & le lieu de l'Apogée étant ainfi dé- 
terminés avec plus de certitude^ les Obfervations faites vers les Equî- 
noxes, & tirées des ascen/îons droites, fervent à déterminer la plus 
grande équation. Nfr. £î^/fr tire.de là des déterminations, qui comr 
pàreésavec celles des autres Tables , tiennent teliemeût un milieu, 
qu^on ne fâuroît presque douter de leur jufteflê. Après cela par 
des raifons alléguées dans le Mémoire dont nous donnons le précijSy 
il fuppofe la précefllon des Equinoxes pendant 100 ans de 1°. 7i 2c/^^ 
ou de 50^^ par an, & Papogée demeurant fixe par rapporf aux JStoilfis 
fixes , on s'éloignera de rEquinoxe du Printems de 50'' par^n. En.- 
fîn Mr. Euler conte pour le mouvement moyen du Soleil pendi^it 
100 ans 45^30" d'où fuit la quantité d'une année Tropique de 365^ 51^ 
48' 55" 10'''. C'eft de ces hypothefes qu'il a tirées les Tables fojaires 
ci-iointes , réduites au Méridien de Berlin, .en gardant pourtant le 
vîeuxftyle. ; 

Ce opi diftîngue le pli^ ires tabL^ de tou&es les autres, c'eft 
une nouvelle équation du lieu du Soleil, qui dépend de la phafe de 
la Lune, & qui peut monter jusques à 15". Mr. Euler tire aufîî de ce 
même principe une autre léquation pour déterminer la vraye diflance 
du Soleil à la Terre, & ces deux équations nouvellea^ quoique fort 
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petites; né laîilent pas d'être afies importantes dansTÂftfoAomîe mo^ 
derne, eu égard au dernier degré de prêcifion^ où les AftronOmes tM! 
chent de poner leurs obfervations* 



Sur le mouvement 

DES NOEUDS DE LA LUNE, & SUR LA VARIATION 
DE SON INCLINAISON A^ L'E CLIPTIOy E. 

y. OÉkobre. È iNTRE TOUS les Corps celeftes le plus voifin de notre Terre, 
Ï744- r\ c'eft la Lune, & l'on peut affîgner en tout tems, & fans erreur 
* '^ fenfible fk diftance de la Terre par le moyen d'une Parallaxe 
aflèz confiderable; fecours, qui manque à l'Aftronomie àPegard des 
autres Planètes, du Soleil, & furtoutdes Etoiles fixes. Cependant 
le mouvement de la Lune eft û embrouillé, pour ainfî dire, il eft fujet 
à tant de dérangemens, qu'on n'a pu encore en déterminer les Loix 
cxaéles, ni foire de bonnes Tables pour le reprefenter. 

En effet chaque Planète du premier ordre achève fon mou- 
vement dans le même plan, & décrit la circonférence de fon EUipfe 
fuivant les Loix obfervées par Kepler^ de forte que fon véritable lieU 
pour quelque tems que ce foit peut être déterminé par le lieu moyen 
àTaide d'une feule équation, qui dépend de l'excentricité de l'orbite. 
Mais la Lune ne fuit point cette uniformité ; car premièrement elle 
n'achevé point fon mouvement dans le même plan; & fi l'on conçoit 
en tout tems un plan, qui paiTe par le centre de la Terre, & dans le- 
quel foit la route que la Lune décrit, non feulement cette interleélion 
du plan avec TEcliptique, qu'on appelle la Ligne des noeuds, change 
continuellemeû^& fe trouve tantôt plus, tantôt moins avancée, mais 
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Wnclinaîfon même du plan à PEclîptîquè varie. Dans cette route in-i 
confiante la Lune fuit de plus un mouvement îrregulier, et ne con- 
ferve pas la même diftance du centre de la Terre, de forte que Te- 
loignement où fon périgée & fon apogée fe trouvent de la Terre, auflî 
bien que fon lieu dans le Ciel, éprouvent une variation continuelle. 

Les Astronomes voulant donc repréfenter le mouvement 
de la Lune, comme celui des Planètes du premier ordre par le moyen 
d'une Ellipfe, dans l'un ou l'autre des foyers de laquelle foit le centre 
de la Terre, ont été obligés de changer continuellement la pofition 
de cette Ellipfe, et d'admettre des variations dans fi grandeur & dans 
fon excentricité. Avec tout cela ils n'ont pu ramener l'inégalité de 
ce mouvement à une feule correélion, qui ne dépende que de l'ex- 
centricité & de la quantité de cette Ellipfe fuppofée ; il leur a fàlu 
faire encore plufieurs Tables d'équations, qui rendent le calcul de la 
Lune fort pénible, fins le conduire à la certitude. 

On sait comment IVew/oft y en aflujettiflànt au calcul les Loîx 
des mouvemcns celeftes, que Kepler avoit déduites des Obfervations, 
a porté la Théorie de ces mouvcmensau plus haut degré de précifiom 
En pofant pour principe fuivantfon hypothefe, que tous les Corps 
celeftes s'attirent mutuellement, (& cela n'oblige point à regarder 
pattra<3ion comme une propriété cfîentielle à toute matière,) en pofint, 
dis- je, ce principe, la detennination de tous les mouvemens qui fe 
paflent dans le Ciel fe réduit à la réfolution de Problèmes piurement 
méchaniqucs ; car c'eft une queftion méchanique que d'affigner les 
variations du mouvement de deux ou de plufieurs corps, qui agiflent 
les uns fur les autres avec des forces connues. Les Planètes du pre- 
mier ordre éprouvent bien l'aélion des autres Planètes qui font dans 
le même Syfteme,mais cette aélion eft fî fbible en comparaifon de 
celle du Soleil qu'on peut la négliger fins erreur. Ainfi la recher- 
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ehé de leur mouvement fe réduit à asfigner pour un tems quelcon- 
que le mouvement & la fituation de deux corps, qui s'attirent l'un 
f autre en raifon réciproque double de leurs diftances ; problême 
qui n'eft pas fort difficile. Mais il y a bien d'autres embarras pour la 
Luné. Car étant attirée et par la Terre, Se par le Soleil, en forte 
que l'une de ces deux forces n'eft pas de nature à ne pouvoir être 
comptée pour rien à l'égard de l'autre, il en réfulte un Problème tout 
autrement compliqué, dans lequel il s'agit de déterminer le mouve- 
ment de trois Corps, qui s'attirent réciproquement. Le défaut d'a- 
nalyfe & d'une Méthode aflurée ont fait jusqu'à prefent, qu'on n'a 
pas pu tirer plus de fruit de la Théorie de la Lune, que des obferva- 
tions feules. Tout ce qu'on a vu dans cette obfcurité, c'eft que le 
petit nombre de déterminations qu'on a pu trouver par le calcul 
s'accordoit parfaitement avec l'Expérience, en forte qu'on à lieu d'es- 
pérer qu'une Théorie plus étendue repréfenteroitexadement le mou- 
vement de la Lune. Newton s'eft donné des peines incroyables 
a cet égard, & s'il n'a pu venir à bout de fon deilèin, au moins a « 
t-il mis dans tout leur jour les difficultés extraordinaires, qui accom- 
pagnent ce calcul. Ceux qui depuis lui ont formé le même projet, 
n'ont pas été plus loin, & à peine ont - ils pu répeter avec fuccés ce 
que Newion avoit déjà fait. 

On peut bien s'imaginer qu'un auflî grand Géomètre que l'eft 
Mr. Euler^ avoit tourné plus d'une fois fes vues de ce coté là, mais 
la longueur & les difficultés de ces opérations de calcul l'avoient tou- 
jours rebuté. Il avoue même avec une candeur digne de lui qu'il 
s'etoit d'abord fervi d'une méthode , qui multîplioit les obftacles, 
ayant compris dans fon Problème, la vîtefle de la Lune, &la cour- 
bure de la route qu'elle tient, deux chofes qu'on ne recherche pas 
proprement ici, puis qu'il ne s'agit que de faire un calcul qui affigne 
pour un tems quelconque le point du Ciel dans lequel la Luneparoît 
être, & fà véritable diftance de la Terre. Mr. 
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. MR«EuLERa donc cherché une route plus abrégée^ & accou- 
tumé déjà dans la refolution d'autres Problèmes mechaniquesà lea 
débaraflêrde toutes les circonftances fuperfluëSj il en a ^t autant 
dans celui-ci, & en s'epargnant une foule de calculs, il eft parvenu ^ 
déterminer le mouvement de la ligne des noeuds, &la variation de 
Pinclinaifon à l'Ecliptîque avec un fuccés qui lui âitefperer d'arriver 
par la même route, à l'entière explication des autres Phénomènes du 
mouvement de la Lune. 

Pour faire connoître la bonté & l'ufage de fi Méthode, Mr» 
EuUr s'eft borné dans le Mémoire dont nous rendons compte, à la 
folution du Problême , dans lequel on ne recherche que le mouve- 
ment de deux corps , qui s'attirent l'un l'autre; & cela, parce que 
les autres Méthodes ayant dcja été employées pour la folution de ce 
Problème, on pourra en faire comparaifon avec la fîenne, & fentir le$ 
avantages de cette dernière pour arriver à la folution du Problème^ 
lors qu'il fera plus compote. 

De plus comme la connoiflânce du mouvement du Soleil ell 
un préalable eflentiel à celle du mouvement de la Lune, Mr. Eûler i 
commencé par déterminer le premier, tant pour fournir un édiantii-^ 
Ion de (à Méthode, que pour préparer la voye à déterminer lé mou-^ 
vement de la Lune. Et quoique la Terre fe meuve réellement autôutf 
du Soleil, cependant comme PAftronomie cherche plutôt les mouve- 
mens apparens, que les mouvemens vrais, Mr. EuUr propofe la Que- 
ftion de manière à déterminer le mouvement, fuivant lequel le Solei! 
doit parottre fe mouvoir, en le confiderant de la Terre fuppofée en! 
repos. Pour cet effet il faut, iuivant les préceptes de la Méchaniquc,* 
d'abord tranfporter au Soleil en direftion oppofée le mouvement avec 
lequel la Terre fait fa progreflion , ou concevoir qu'un mouvement 
^al & contraire à celui de la Terre eft imprimé à tout l'efpace dans 
lequel le Soleil & la Terre font contenus; par où l'on réduit la Terre 
au repos. Enfuité a^ que les fqrces qui follicitent continuellemene 
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la Terre ne troublçnt pas fon repos , il faut fe repréfenter pareille- 
ment tout l'espace fusdit follicité continuellement par des forces éga- 
les & contraires , ou bien transporter perpétuellement au Soleil les 
forces par lesquelles nous favons que la Terre eft mue. 

En passant enfuite à la confideration de la Lune, on procé- 
dera de la même manière ; car comme on conçoit le fpeftaceur placé 
fur la Terre , & que c'eft à fon égard qu'on juge de tous les mouve- 
mens , le mouvement de la Terre en direction contraire doit être 
transporté tant au Soleil qu'à la Lune, & chacune des forces, par les- 
quelles la Terre eft follicitëe , doit de même être fuppofeé dans ces 
deux autres Corps. Oeft ainlî qu'on pourra parvenir à trouver ces 
mêmes mouvemens dans le Soleil & dans la Lune, non, comme on 
l'a dcja Infinué, qu'ils y foicnt effecflivement, mais parce qu'ils paroif- 
fent tels au fpeéhteur fuppofé immobile au centre de la Terre. Voi- 
la les principe? de la méthode de Mr. Euler^ l'exécution même confi- 
fte en calculs que nous ne (aurions rapporter ici. 

Sur la liaison 

QJj'ONT ENTR'EUX LES MOUVEMENS DE 

TOUS LES Corps célestes. 

37 Août ¥"l est très important de connoitre toute l'etendiie de notre Syfte- 
'744' I me Planétaire, & par conféquent le nombre des Corps qui y ap- 

** partiennent, ou qu'on eftime y avoir le moindre rapport. Il eft 
connu & démontré que tous les Corps céleftes ont une grande influ- 
ence Tun fur l'autre. Ce principe inconteftable étant une fois po{^ 
il en réfulte que le mouvement de l'un dépend néceflàirement de celui 
des autres. Et même, puisque le Soleil fe meut autour du centre com- 
mun de gravité de notre Syfteme Planétaire, il eft évident que l'on ne 
làuroit jamais déterminer avec la dernière prcciiîon la place du Solefl 
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pour chaque moment > iàos avoir en même tems égard à la pondon 
des Planètes, & des Comètes qui l'environnent. 

Comme il refte néanmoins encore de petites différences en; 
tre la Théorie & les Obfervations des Corps de notre Syfteme,&que 
leur mouvement, ni même celui du Soleil n'eft pas déterminé avec 
une exaftitude parfaite, il feroit digne des recherches & de l'applica- 
tion des Aftronomes de tacher de le découvrir & de l'afligner, fi non 
avec toute la rigueur Géométrique, au moins avec toute la précifion 
poflîble. Cette connoiflànce procureroit divers avantages impor- 
tans pour la navigation, pour la mefure des tems,& dans bien d'autres 
cas qu'il feroit fuperflu de détailler. On méprife quelquefois avec 
hauteur ces viies fines, ces recherches fubtiles, dont l'Aftronomie 
s'occupe; on les croit propres tout au plus à iàtisfaire la curiofîté, 
mais elles font, ou du moins elles peuvent pour la plupart devenir 
fécondes en uûges intereflans pour le bien de la Société. 

Ces CONSIDERATIONS ont engagé Mr. Ktesy Aftronome de 
l'Académie, à étudier l'étendue de notre Syfteme, dans la vue de rap- 
porter cette étude à mieux fixer le cours des Corps qui le compofent. 
Pour y reiiflîr, il s'eft propofé de déterminer les Orbites de quel- 
ques Comètes, qui ont paru dans ce Siècle. 

La PREMIERE qui a attiré fon attention, c'eft celle des années 
1729 & 1730, quia été obfervée à Paris par Mr. Cûfim'. 'Elle eft une ♦Vdye* !« 
des plus remarquables par divers endroits, i. Son apparition a duré fix Mémoires ai 
mois, exemple unique dans tout ce fiecle. 2. Elle a été obfervée ài^'jà^cSi 
une diflance quatre fois plus grande que celle qui fépare le Soleil de^^" A'7}<> 
nous; Phénomène d'autant plus remarquable, que plufieurs fàvans 
Aftronomes, entr'autres le célèbre HaUey, fondés fur le calcul d'un 
grand nombre de Comètes, ont prétendu qu'on n'en obfer^e point, 
quifoitàunediftancéplusgrande que celle duSoleil.3. Enfin cetteCo- 
XMte eftremarquable par ce qu^elle s'eft miie presque dans la région de 
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Jupiter, & que par confëqucnt lors qu'elle auroit été avec cette Pla- 
nète dans une conjonâion viie du foleil, leur attraction mutuelle au- 
roit produit des anomalies dans leur mouvement, que l'on ne fàu- 
roit déterminer que par le fecours des Tables Aftronomiques. En 
voila afiez pour juftifier lé choix de Mr. Kiei. 

Voyons à préfent, comment il s'y eft pris pour déterminer 
l'orbite de cette Comète remarquable. Au commencement de fon 
apparition elle fe trouvoit à l'oppofîte des fignes du Zodiaque, mais 
à la fin elle fuivit leur ordre. Ainfi il a été aifé ï notre Aftronome de 
trouver deux tems, où cette Comète viie de la Terre avoir la même 
longitude. Le z Septembre, à lo 6. 8' 57" tems moyen à Berlin félon 
le nouveau ftyle, ù longitude etoit de 10* 8^ y 10", &Ie 9 Décem- 
bre à 7 ^. elle étoit à peu prés à la même égalité. Mr. Kées a donc 
déterminé par l'interpolation le moment précis du tems, auquel cette 
Comète auroit la même longitude qu'elle a eu le 2.Septembre. A ces 
deux Obfervations il en a joint une troi/îeme, qui tient presque le 
milieu, & par le moyen de ces trois Obfervations, il a taché de 
déterminer les Elémens de fon orbite. 

Sans le fuivre dans la route de fes opérations, nous nous 
bornerons à en exprimer le réfultat. 

La diftance du périhélie de la Comète au Soleil r= 

394927, 5 

L'orbite de la Comète ne diffère pas beaucoup d'une Parabole, 
& on peut bien la prendre pour telle. 

Examinant enfuite dans quel point Porbite de la Comète coupe 
PEcliptique , Mr. Kies a trouvé 

fon noeud ascendant vu du foleil 10* 10® 51' 43'' 

Pinclinaifon de fon orbite à l'Ecliptique 77 ^^ 18' 54'' 

la diftance du périhélie au A S"* 25^ 5'^ 
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Le cems où la Comète etoit le plus près du foleil eft 

L'année 1719 Mai ixi n^ 36^ 43'S tems moyen à Berlin félon 
le nouveau ftyle. 

Nous LIERONS à cet Article une efpece de découverte litté- 
raire au fujet des Comètes^ qui mérite de ne pas demeurer ensevelie 
dans l'oubli. 

Depuis qjue les Aftronomes curent tire les Comètes du nom- 
bre des Météores^ perfonnene douta presque plus, que leur route 
dans le Ciel ne fut afluiettie à des Loix detenninées, auffi bien que 
celle des Planètes. Les anciens Aftronomes inventèrent plufîeurs 
Hypothefes, par lesquelles ils s'efForçoient d'expliquer les mouve- 
mens des Comètes; les uns leur attribuant une route circulaire, d'au- 
tres une reftiligne, & quelques uns enfin une (pîrale. Ces Hypo- 
thefes, depuis qu'elles ont été comparées avec le cours de plufîeurs 
Comètes obfervé de la manière la plus exaâe , ont été entièrement 
abandonnées. En particulier la grande Comète des années 1680 & 
i(J8i a donné occafîon de pofer dans la Théorie Aftronomique cette 
Loi inébranlable; c'eft que toutes les Comètes décrivent leurs mou- 
vemensfuivant des paraboles, où desEllipfes très excentriques, dans 
Tun des foyers desquelles le foleîl eft placé, & que leur révolution 
femblable à celle des Planètes achevé en tems égaux des aires égales 
autour du foleil. 

t^EWTON ayant proposé cette importante découverte dans 
fon incomparable Pbihfopbie naturelle^ & Payant appuyé fur des ali- 
ments très solides, il n'y a perfonne anjouidhui qui ne foit perfua- 
dé que c'eft à Newton feul que l'Aftronomie eft redevable de ce coh- 
fidérable accroiflëment. Notre deflèin n'eft point de porter aucune 
atteinte à la gloire de ce grand homme» mais celle de PAJlem^n^ qui 
a déjà fourni la {«remiere découverte des Loix du iDiouvement, ne 
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nous permet pas de pafler fous filence que les Orbites paraboliques 
des Comètes ont été comiûes en Allemagne avant la publication de 
l'ouvrage de Newton. 

La preuve authentique s'en trouve dans un Ouvrage, qui 
parût des l'an \6%\. immédiatement après rapparîtion de la grande Co- 
mète, mais qui étant écrit en Allemand n'a pas pafle les bornes de 
l'Allemagne. L'Auteur fe nomme Dœrfetiusj il etoit Miniftre à Plau- 
en y dans le F$igtlandy & il avoit des connoiflànccs Aftronomiques 
fort étendues. 11 obferva très foigneufement la Comète en queftion, 
tant avant qu'après fon arrivée au Périhélie, & il fit voir très claire- 
ment, que la comète du mois de Décembre i(î8o & du commence- 
ment de l'année fuivante, etoit la même qui s'etoit montrée au mois 
de Novembre précèdent avant le lever du foleil; ce dont plufieiu^ 
Aftronomes doutoient encore. Comme donc le mouvement, par 
lequel cette Comète s'etoit d'abord approchée du Soleil, & s'en etoit 
enfuite éloignée, ne pouvoir être expliqué par aucune des hypothefes 
inventées jusqu'alors, Dœrfclius affirma pofitivcment que l'Orbite 
de la Comète etoit parabolique, & plaça par confequent le Soleil 
dans fon foyer, attribuant une femblable orbite à toutes les Comètes. 
Or comme il n'avoit encore, ni ne pouvoir avoir aucune connoiflàn- 
ce de rOuvrage de Newton ^ on ne fauroit lui contefter, finon la pri- 
mauté, du moins l'cgalitè d'invention. 

Sa dissertation, qui a paru quelques Années avant les 
Principes de Newton ^ auroit bien mérité d'être traduite en d'autres 
langues, & de parvenir à la connoifîànce des autres Nations. Ea 
effet, outre cette grande découverte, elle renferme plufieurs Obfer- 
vations très exaéles fur cette Comète, lesquelles malgré le défaut 

d'inftru- 
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d'Biftrufli^is bien convenables 9 peuvent être emçioycés avec beau- 
coup de finit à detenniner plus precUement l'Orbite de la fusdite 
0)mete« 

Surtout les Obfêrvations faites avant qu'elle arrivât au Pe* 
rihelie^ font infiniment dignes d'attention, puis que Newton lui même 
n'a pu en recueillir par rapport à ce tems là que de fort groffieres, & 
fou vent fautives de plus d'un degré. Enfin , quoique cette Comète 
n'eut aucune parallaxe fenfîble, & que l'on ne connut point encore 
de Théorie propre à déterminer ià diftance de la terre; cet Auteur a 
trouvé des raifons très fubtiles; par lesquelles il a fupplée aflèzheu- 
reufèment à ces défauts, & il a décrit fi exaâement la Parabole^fuivant 
laquelle cette Comète fe mouvoit, qu'elle s'éloigne fort peu de celle 
que Newton lui a ailîgnée» 
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GEOMETRIE. 

Sur 
QJJELQUES PROPOSITIONS UTILES, 

MAIS OBSCUREMENT ENONCEES PAR 
LES ANCIENS GEOMETRES. 
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A Géométrie a des prérogatives inconteftables fur 
les autres Sciences; l'évidence & la certitude font fon 
partage. Ceft une vraye Logique naturelle, où tout 
eft déterminé avec une précifion entière, & à toute 
rigueur. Dans tout ce qu'elle énonce, elle dit ce qu'il faut, & ne 
dit que ce qu'il faut. 

Il EST vrai que quelques Adverfaires de laCéometrie ont pré- 
tendu que fa trop grande feverité defséchoit l'esprit, & le rendoît 
înfenfible à tout ce qu'on appelle ornement, grâce, charme de l'es- 
prit, de rimagination & du langage. Mais cette odieufe imputation 
eft démentie par la Raifon & par l'Expérience. La Raifon ne décou- 
vre dans l'étude de la Géométrie , qu'un guide fàge & prudent , qui 
bien loin de détruire le goût , le forme , l'épure, le met en état de 
discerner les beautés réelles d'avec les beautés fardées, l'or des pen- 
sées juftes & folides d'avec le clinquant des pensées fàuilès , & des 
expresfions ampoullées. L'Expérience d'un autre coté nous montre 
des Géomètres du premier rang, qui allient à la profondeur de leurs 
méditations, à la sécherefle apparente de leurs calculs, cette fleur 
^ bril- 
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brillante d'esprit & ces agrémens de diélion» qu'on croireît ne pou- 
voir trouver que dans ceux qui ont toujours fàcrifîé aux Grâces. 

Il EST bien vrai que des perfonncs qui ne fe font pas familia- 
risées avec la Géométrie, doivent, s'il leur arrive de jettcr les yeux 
fur les titres ou les énoncés de certaines Propofitions de Géométrie, 
les trouver trop longs, & chargés de fuperfluités. Mais fi on les exa- 
mine à la rigueur, il fe trouvera que tous ces termes etoient nécef&i- 
res, tant pour la clarté que pour la précifion, & furtout pour confer- 
ver à une propofition toute fon univerfalité. Il demeurera toujours 
certain, que la Géométrie dit ce qu'il faut, & ne dit que ce qu'il 
faut. 

Néanmoins, & pour éviter toute partialité, on ne fàuroit 
disconvenir qu'il ne foit arrivé quelquefois aux anciens Géomètres 
de n'avoir pas toujours énoncé les titres de leurs Proportions de la 
manière la plus claire & la plus fîmple. Ce défaut de clarté a même 
quelquefois fait omettre & négliger des Propofitions des Anciens 
par leur Commentateurs modernes, comme des Propofitions inutilçs 
ou peu nécefl&ires. Us fe font trompés en cela , car ces mêmes Pro- 
pofitions ont été d'un grand ufage aux Anciens, & il eft facile de les 
mettre en posfesfion des mêmes avantages auprès des modernes. Il 
fuffit de les propofer d'une manière qui y répande du jour,& qui en 
facilite l'intelligence. C'eft le fort d'une infinité de bonnes chofes 
de relier inutiles, parce qu'elles ne font pas mifes en oeuvre, ou 
qu'elles y font mal mifes. 

Feu Mr. NAUDE'*avoitfeitunEflài danscegenre,&fonchoîx 
etoit tombé fur la 23e Propofition du V. Livre &Euclidej la 27. la 28. 
& la 2JK du VL Livre, & la 129. du Livre VB. des Commentaires de 
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(*) L'Académie Ta perdu au commencemeiit de 1747. 8c fon Elege fe ttouron danf 
le Volume fuivant 
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Pappuf. Pour donner une idée de fes vues et de (à méthode^ nous 
rapporterons ce qu'il difoit fur la première de ces Propofitions. 
Le p. Tacqjjet l'exprime ainfî d'après Euclide. 
Si la première Keft à la féconde B, comme la première O eft 
à la féconde Q, et que la féconde 'Bfoit à la troifieme C comme une 
certaine autre troifieme K eft i la première O, alors on aura au fi 
(ex aequo perturbate) par égalité mal rangée; la première Kejl â la 
troifieme Q comme ta troifieme Refià la féconde Q^ 

A O 

B _ Q,— 

C R 

On voit d'abord qu'en énonçant cette Propofîtion de cette 
manière , il eft aflez difficile de retenir l'ordre des termes, et que l'on 
a de la peine à répeter d'abord par cœur le titre de cette Propofîtion. 
Aufïï voit -on que dans Euclide ^ cela allonge la Démonftration de 
beaucoup. Au lieu de cela, elle fera facile à répeter, aifée à com- 
prendre, & la Démonftration fe trouvera courte & évidente, en l'ex- 
primant ainfî. 

Si deux proportions A. B : : O. Qj & B. C : : R. O 7^ trouvent 
telles que les termes moyens B &* O ^(? l'une foyent communs à l'autre^ 
dont ilsfaffènt aufitj ou les moyens^ ou bien tes extrêmes; je dis qu'atorr 
prenant tes termes non communs A^ Q^de la première proportion 
pour des extrêmes^ &" les deux termes non communs C &* R </(? la fécon- 
de pour des moyens^ ainfi A. C : : R. Qj. ceci fera encore une véritable 
proportion. 

La DEMONSTRATION de ceci eft manifefte, dés qu'il aété 
prouvé, que fî de quatre quantités, le produit des moyens égale celui 
des extrêmes , elles feront en proportion. Car il n'y a qu'à dire ic^ 
qu'il faut bien que A foit à C comme R eft à Q, parce que le pro- 
duit 
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duit de (es extrêmes À & Q^doît égaler celui de Tes moyens C Se Kp 
ou que chacun d'eux eft égal à un même produit^ fkvoir à celui de 
B par O^ et cela en vertu des deux proportions qu'on avoit fuppofé 
d'entrée. Outre cela il eft évident , qu'à la première leéhire de ce 
dernier énoncé; on pourra le repeter fins difficulté, parce que le fens 
de la Proportion fe prefente d'abord. 

' ■ ' ' " " ■^■^^^■i»^'^— — — ■— ^— 

Sur 
/ 
qUELqjUES PROPRIETES DES SECTIONS 

Coniques. (*) • 

Le's courbes font des mines inépuifibles pour les Géomètres; 
tous les jours ils y creufent, & ne ceflènt d'y trouver de nou- 
velles richeflës. Les Sections Coniques en particulier les 
ont beaucoup occupé. Outre les propriétés, qui n'appartiennent 
qu'à elles feules, ils y en ont découvert d'autres qui leur font com- 
mîmes avec d'autres Courbes; & il en refte encore desquelles on 
ne fauroit décider, il elles font uniquement propres aux feétions 
Coniques ou non. Pour fixer cette dernière incertitude , Mr. Euler a 
recherché par la voye de l'Analyfe toutes les conditions requifes pour 
qu'une certaine propriété propofée exifte dans les lignes Courbes; 
parce qu'en trouvant par cette voye que les Serions Coniques font 
lies feules qui fitisfaflent à ces conditions, il en réfultera que cette 
propriété eft un attribut propre des SedHons Coniques. La nature 
des diamètres obliquangles, qui convient principalement aiixSeéH- 
ons Coniques eft le fond d'où ^Mr. Eu/er a tiré les questions qu'il 
examine & réfout dans un Mémoire , qui fe trouve dans ce Volume, * ^Memoins, 
& auquel nous renvoyons. P-T»* 

g 3 MECHA- 

(*) La Pièce (br ce fujet qu'on trouve dans les Mémoires avoir été deïtinée par Mr» 
Euler au dernier Tome des AftfitlUneaBerolinenfia ayant été lue «lans W* ^ -^y 
ne Société Royale des Sciences. Mais quelques drconftances n'ayant pt^ 



qu'elle entrât dans ce T. VU. on a cm devoir lui donner place dans 1 
de ces Mémoins* 




T4 



MECHANIQUE 



s UR 



LE MOUVEMENT DES CoRPS 
FLEXIBLES. 
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ORSoyE DEUX corps roides font unis cnfemhle^e 
manière qiiils peuvent fe mouvoir librement à Peu- 
droit de leur jointure,on dit qu'ils font liés enfemble 
par flexion. La Ligne droite^ autour de laquelle 
les deux Corps peuvent faire librement leur mouvement gyratoire, 
s'appelle l'axe de la flexion. A.ttachez à ces deux Corps un troiHeme 
qui y tienne de la même manière , les trois corps feront liés par 
deux flexions , quatre le feront par trois , & ainfl de fuite. Un Corps 
flexible compofé de plufîeurs flexions femblables eft parfaitement re- 
prefenté par une chaîne , dont chaque chaînon tient de cette ma- 
nière à ceux qui lui font contigus, y ayant autant de flexions, moins 
une, quil y a d'articulations. Pareillement une corde, ou un fil, s'ils 
font parfaitement flexibles, peuvent être confîderés comme compofes 
"d'une infinité de femblables petits articles unis entr'eux par des fléxi* 
ons. De là vient que par le moyen d'un fil on peut lier enfemble 
plufîeurs corps roides, de manière qu'ils font un tout flexible. Dans 
ce cas l'axe de la flexion peut changer à tout moment, & il ne faut 
«voir égard qu'à celui autour duquel le mouvement a^el s'exécute. 

On 
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On voit parce qui vient d'être dit, combien de chofes font 
requifes pour déterminer le mouvement de fcmblables corps flexibles. 
D'abord il faut rechercher les mouvemens particuliers de chaque ar- 
ticulation. Enfuitc comme les flexions empêchent que les parties 
ne fe feparent les unes des autres, il eft manifefte que les mouve- 
mens de ces parties font dans une dépendance réciproque. Car les 
extrémités de deux Articles quelconques, qui font liées entr'elles 
par des flexions, doivent avoir perpétuellement un mouvement com- 
tnun ; & les articles eux mêmes fe mouvront autour de cette flexion 
avec un mouvement angulaire. U s'agit donc de confîderer Içs mou- 
vemens de chacune ^e ces flexions, qui bien qu'ils puiflTent varier à 
l'infini, font pourtant aflreints à cette Loi Commune, que les deyx 
flexions contiguës font toujours à des diflances é^les. Cette muL 
tiplicité de mouvemens rend la folution de ce problème extrême- 
ment diflicile,&par confequent digne de Mr. Euiery qui l'a entreprife, 
& qui en commençant par les cas les plus fimples, eft parvenu à en 
donner une explication claire & facile. 

Pour CET effet il commence par déterminer le mouvement 
d*unfeul article, confideré fins liaifbn avec un autre,comme feroit celui 
d'une verge roide jettée d'une façon quelconque fur un plan horizontal. 
Enfuite ilconfidere le mouvement de deux corpuscules liés entréux par 
un fil fuppoféfans refiftance, après que ces corpuscules auront étéauflî 
jettes fur un plan horizontal. Les problèmes fuîvans augmentent le 
nombre des corpuscules, &le conduifant à l'infini, font évanouir les 
longueurs des fils, en forte qu'il fe forme une corde parfaitement fléxî^ 
ble, laquelle étant encore jette fur un plan horizontal, Mr. £»/?r déter- 
mine fon mouvementée fa fîtuation pouruntems quelconque. En- 
fin il recherche le mouvement avec lequel un corps compofé, d'abord 
de deux, & enfuite de plufieurs articulations liées entre elles par des 
charnières, avanceroit fur un plan horizontal, après avoir reçu une im- 
preflion quelconque: ce qui le mène par une fuite étonnante de cal- 
culs à déterminer pour un tems donné la politionde tout le corps avec 
le mouvement de chaque articulation» 
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Sur 
UN NOUVEAU Problème de Meghanique. 

'^m^^ T ^^ GRANDS Géomètres fe propofent des cfpeces de défis, è peii- 
1 J prés comme les anciens Rois d'Orient s'envoyoientréciproque- 
mens des Enigmes à expliquer. Mr. Euler avoit proposé à Mr. Ber- 
nouOi de déterminer généralement le mouvement variable d'un tuyau 
mobile autour d'un point fixe, & chargé d'un corps librement mo- 
bile au dedans du tuyau. La folution de Mr. BernouUi fut donnée 
avec ces deux reftriétions, que le tuyau fut droit, & que fon mouve- 
ment fe fit dans un plan horizontal ; rcflriélions deflinées à rendre 
la folution plus fîmple; car d'ailleurs la méthode de Mr. BemouUi 
faffifbit pour réfoudre le Problème dans toute fon etendiie. Après 
quoi, & poiu: avoir une efpece de revanche, Mr. BernouUi propofa à 
IAt. Euler Aq déterminer fous les mêmes conditions le mouvement de 
tout le fyfteme, lors que le tuyau feroit chargé de tant de corps qu'on 
voudroit. Mr. Euler l'ayant communiqué à Mr. Clair aut^ l'un & l'au- 
tre de ces deux grands Géomètres marquèrent à Mr. BernouUi qu'ils 
l'avoient réfolu, fans l'informer de leur méthode, ni du refultat de leurs 
folutions. C'efl: ce qui a engagé Mr. BernouUi à donner fa propre 
folution dans un Mémoire, qu'il a fourni à l'Acadçmie Royale des 
Sciences de Berlin, en qualité de Membre étranger; et elle fe fait un 
plaifîr d'orner de ce précieux tribut le premier Volume des Memoi- 

« p. 5i. res (*) qu'elle publie depuis fon Renouvellement. 
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ARCHITECTURE 




R. HuMBERT^ Major dans le C!orps des IngenieurSi }i Oftobi« 
a lu un Difcours, dans lequel il propofe diverfes vues ^^^^ 
fore utiles pour bâtir les Maifons d'une manière 
qui les rende moins combuftibles, & pour arrêter le progrés des In- 
cendies. Comme il fe propofe de le publier feparément, afin qu' un 
plus grand nombre de perfonnes foient à portée de profiter de fes 
làlutaires avis, nous n'en donnerons pas une idée plus étendue. 
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C H Y M 1 E 

Sur 

L'ANALYSE DE DIVERSES SORTES DE TER- 
RES OU DE PIERRES PAR LE MOYEN 
DU FEU. 




sa Février ^9^ çy% ^ 'EST ASSEZ généralement le défaut des hommes dans 
1744. ^^^w^ ^^ ^^^^^ études & dans leur recherches, de négliger ce 

qui fe préfente à eux comme de foi même, & qui fè 
laiilè trouver fans peine, pour aller à la pourfuite des 
chofes éloignées & de difficile accès. Par cette conduite ils fe privent 
fouvent de divers avantages confiderables, qu'ils pourroient retirer 
de certains objets,dont l'apparence vile les rebute. Ces objets éprou- 
vent en Phyfîque à peu prés le même traittement , auquel le fàvoir 
&la vertu font expofés dans la Société, lorsqu'ils y paroifîènt en mau- 
vais équipage. 

Mr. Pott, l'un des plus habiles Chymiftes de ce Siècle, n'a 
pas été la dupe de ce préjugé. Occupé depuis quelques années à 
conduire à fa perfeftion le projet qu'il a fonné défaire de fines Porcelai- 
nes,en ne prenant d'autres ingrédicns que nos terres communes,il s'eft 
vu engagé à faire fur ces terres diverfes Expériences, qui l'ont con- 
vaincu que leur extérieur méprifable renfermoit diveries propriétés 
întereflàntes. En particulier il a trouvé contre fà propre attente, que 
certains mélanges de femblables terres & de pierres, fins y mêler ni fèl 
ni verre, fe mettoient en fufion à un feu vehément,&y aqueroient une 
tranlparence coniîderable. Ces Expériences réitérées l'ont mené à 

de 
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de nouvelles découvertes, & c'eft à rendre compte des principale» 
qu'eft deftiné le Mémoire lu à l'Académie Royale, qui fait le fujet de 
cet Article. 

L'IDEE DE mêler les diverfês efpéces de terres et de pierres 
n'a rien que de fort naturel , puisque la pierre n'eft qu'une terre des- 
fechée, qu'on réduit à fon origine en la pulvérifànt, et que la terre 
devient pierre, lorsqu'elle fe trouve dans les circonftançes propres à 
produire cet effet. 

La pierre de touche dont Mr. Pott s'eft fervi pour éprouver 
les terres & les pierres, c'eft le Feu, non un feu ordinaire comme 
celui de nos Cuifines, ou même des Forges, mais le feu le plus violent 
qu'on puifîè produire. Et c'eft là en effet le meilleur de tous les 
Analyftes, fort fupérieur à tous les menftruës Chymiques, qui ne 
produifent presqu'aucun eflfet fur les matières en queftion. 

Personne n'a précédé Mr. Pon dans cette route, que le 
célèbre Henckelj et fon difciple Neumann ; encore ce dernier s'en eft 
presque tenu aux Menftruës, et a négligé l'adion d'un feu violent. 

Les divisions ufitées j usqu'à préfent pour ranger les Terres 
& les pierres en certaines Claffes, ne fe font pas trouvées convenables 
aux travaux de notre Chymifte. Ces divifîons font trop fuperfici- 
elles, et ne découvrent rien de l'efîènce même de ces matières. Telles 
font celles qui divifent les Terres in Terras Medicas et Artificum^ 
albas &* coloratas^ les Pie^rres en communes et précieufes. Quelques 
Phyfîciens ont donné à la vérité des divifîons plus précifes et plus 
détaillées, mais Mr. Pott y fait remarquer divers défauts importans. 

Il en fubfUcuë donc une nouvelk, fondée fur fes propres Ex- 
périences, qui ne lui ont découvert jusqu'à préfent que quatre fortes 
de Terres primitives, dont toutes les autres ne font que des mélan- 
ges, dans la compofîtion desquels il n'entre quelquefois que diverfês 

h 2 fortes 
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fortes de Terres , & d'autres fois diverfes matières métalliques, ou 
minérales qui les colorent. Mr. Pou nomme fes quatre elpeces gé- 
nérales /. Terram alcalinam^ velcalcariam 2. Terram vitrescibiUm 
ftridius fumtam 3. Terram argiUaceam. 4. Terram gypfeam. La 
claufe ajoutée à la féconde efpéce eft fondée fur ce que toute Terre 
à la rigueur eft vitrifiable ; (fur quoi Mr. Potf remarque que cela mè- 
ne à la clarification polîîble de tout le Globe opaque de notre Terre.) 
Mais il y a des Terres qui fe vitrifient plus promtement, & avec le fe- 
cours d'un moindre nombre de fels. 

Néanmoins Mr. Pott ne donne point ces cfpeces de Terres 
pour les fimples, que l'on puifTe jamais efperer d'aflîgner; au contrai- 
re il les croit encore mélangées, & il compte qu'avec le tems on les 
ramènera à une plus grande fimplicité. En attendant on remarque 
entre les quatre Claflès ci - deflus nommées des différences fpecifî- 
ques, qui les caraélérifent fuflifamment. 

La PREMIERE, c'eft à dire, la Terre alcaline, eft la feule qui fe 
laifle calciner, & les menftruës acides la diflblvcnt avec effcrvefcence. 

La Seconde, ou la Terre vitrifiable, fe change facilement & 
promtement en verre; ellefe difpofe d'abord à la tranfparcncc, dés 
qu'on la met au feu; elle donne pour l'ordinaire du feu, en la frap- 
pant contre l'Acier ; enfin la calcination l'altère peu, & les acides n'y 
caufent aucune folution. 

La Terre argilleufe, qui conftituë la troifieme efpece, efl: 
la feule qu'on puifle travailler à la rôtie, à caufe de fa vifcofité & de 
fa mollefle, elle fe coagule durement au feu, & ne fediiTout point dans 
les Acides. 

Enfin la Terre gypfeufe fe change au feu en gypfe, ou eii 
une efpece de chaux, qu'aucun acide ne peut diflbudre, & qui réfîfte 
très longtems à la vitrification. 

C'EST DE ces Terres prifes pour principes &pourfondemens 

que 
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que réfultent les dîverfes efpeccs de compofîtions tant naturelles 
qu'artificielles, qu'il eft aifé de ranger enfuite dans un ordre relatif 
aux principes de leur mélange. 

Pour donner une idée complette de PAnalyfe de ces Terres, 
Mr. Pùff a fait voir quelles propriétés on y découvroit , en les iou- 
mettant aux quatre épreuves fui vantes. r. A^ Paélion du feu feul, 
fuivant les diflerens degrés, auxquels on peut l'élever. 2. En les mê- 
lant avec toutes fortes de fels mis en fufîon» 3. En les mêlant avec 
toutes fortes de verres. 4. En les mêlant chacune avec les trois au- 
tres efpéces,& avec divers autres compofés. 

Tout cela a produit diverfes Expériences curieufes, aux- 
quelles nous avons regret de ne pouvoir donner place ici , mais la 
longueur des détails dont elles font accompagnées ne le permet pas. 

Sur la solution de divers 
me'taux par le moyen des Alcalis. 

IL n'y A point de poflefîîon aflurée dans ce monde. Celle où ^ oftobre 
etoicnt les Acides d'avoir feuls la qualité deDiflblvans leur a été i74}- 
disputée depuis quelque tems par les Alkalis, et des Expériences 
réitérées achèvent de convaincre que le titre des derniers eft bien 
fondé. L'Or, l'Argent, le Zinc, le Bismuth & le Mercure éprouvent 
fenfiblement l'aélion des menftruës alkalins, lorsqu'on les y expofè. 
Glaubery Kunckel et d'autres fameux Chymiftes l'avoient déjà entrevu* 
Mr.Mûrgraff's^en eft convaincu, & il n'a rien épargné pour pouflèrfi 
conviûion auflî loin qu'elle pouvoit aller. La nature n'a point d'Es- 
pions plus habiles que les Chymiftes ; ils la fuivent à la pifte dans fes 
moindres démarches, «lie a beau fe déguifer par toutes fortes ^eméta- 
morphofes, cryftalliiâtions, précipitations &c. ils la réduifent à repa- 
roître dans fon véritable état, fans qu'elle puiilè échaper à l'adreflê de 
leurs procédés. h j T o u- 
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Toutes sortes d'Alkalis ne font pas propres à diflbudrc 
Cftlui dans lequel Mr. Margraffa trouvé cette qualité de la façon la 
plus marquée, c'eft un Alkali diflbus, qui avoit été auparavant calciné 
avec du fangde boeuf desfeché. Il procure une féconde folution à Por 
déjà diflbus dans Teau régale, et précipite, auflî bien qu'à l'argent 
diflbus dans l'eau forte. 

Le s;el alcali volatil opère la folution des métaux auflî bien 
que le fèl alkali fixe."!^ Il y a feulement cette différence que le premier 
diflbut plus d'argent, & le fécond plus d'or. 

Mais il se préfente une difficulté, qui n'cft pas légère. Les 
folutions alkalinesne fe font que fur des métaux, qui pnt déjà été 
diflbus une fois par les Acides, & il fe pourroit fort bien qu'elles ne 
font dues qu'aux Acides qui reftcnt de; la première folution, & qui 
font en quelque forte reveillés & remis en action par une affiifion un 
peu abondante d'Alcalis diflbus. Mr. Margraffa pris toutes les pré- 
cautions néceflaires pour extirper tous les fels acides par les édulco- 
ratioiis les plus exades, après lesquelles il a eu la fatisfaâion de faire 
fes Expériences avec le même fuccés. 

L' ALCALI calcine' avcc le fang de boeuf étant, comme nous 
Pavons déjà infinué, celui qui agit le plus efficacement dans ces folu- 
tions, il y a lieu de foupçonner que ce (àng a quelque propriété par- 
ticulière, ou qu'il l'aquiert parla calcination. Mais quelle eft-elle? 
C'eft fur quoi Mr. Afargraff nous promet de nouvelles Expériences, 
fc bornant pour le préfent à en donner la préparation. 

On sera bien aife fans doute de connoitre une nouvelle elpé- 
ce des ces charmantes végétations métalliques , qu'on appelle Arbres 
de Diane. Un peu de Mercure jette dans une folution d'Argent par 
l'esprit de fel Armoniac la procure, en attirant l'argent, & le divifant 
en très peu de tems dans des rameaux et des feuillages, qui repréfen- 
tent cet Arbre Chymique. 

BOTANI- 
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BOTANIQVE. 

Sur 

LES MOYENS DE PERFECTIONNER LA 
METHODE BOTANIQVE* 




ETUDE de la Botanique eft immenfe. Maïs depuis * 19 Oftobre 
plus d'un (îecle que Tidée que l*on a conçue delà ne- *^'* Novem- 
ceflîté de la connoiflànce des Plantes, en a rendu Petu- 
de plus floriflànte j il n'y a perfonne de ceux qui y ont excellé^ 
qui ne fe (bit convaincu de la difficulté de faire des progrés dans 
cette Science, fans une méthode, qui la reduifit à des principes cer- 
tains. Cette Méthode ne peut être que le fruit d'un nombre pro- 
digieux d'Obfervations , confirmées lesimes par les autres, &dige-* 
rées dans un ordre naturel. 

Des DIFFERENTES combinâifohs , de la figure, de la grandeur, 
de h confîftence, delà couleur, de Podeur,de la faveur de chacune des 
parties des plantes en paniculier, de la fituation relative de ces par- 
ties entr'elles, & de leur durée, fe tire le nombre infini d'efpeces 
connues ou à connoitre , que nous rangeons chacune fous les gen- 
res auxquelles elles appartiennent. Mais il refte encore beaucoup 
à faire pour perfeélionner une Méthode ; & c'eft ce qui a engagé 
Mr. M. M. Ludoiffy Profeffeur en Botanique, à méditer fur ce fujet, 
& à communiquer à l'Académie les idées que fà méditation a fait 
naître. Des deux Difcours qu'il a lus fur cette matière, le premier 
rend compte des diverfes fouices dans lesquels les Botaniftes ont 

puifé, 



puifé jusqu'à préfent les caraéleres, fuivant lesquels ils rangent les 
Plantes en diverfes Claflcs ; le fécond propofe les principes propres 
à perfeélionner toutes les Méthodes précédentes. 

La DEMANGEAISON quetous les Botaniftes de quelque répu- 
tation ont eu de tracer le plan d\ine nouvelle Méthode, en d telle- 
ment multiplié le nombre , que cela jette dans un véritable embar- 
ras ceux qui voulant étudier cette Science, ne favent dans laquelle 
de toutes ces routes ils doivent entrer. C'eft donc leur rendre un 
fervice eflentiel que de fixer leur incertitude, &de démontrer les 
caractères qui conftitiient la meilleure Méthode pollîble. 

Mr. Ludolff définit la Méthode Botanique en général, la 
rcpréfcntatîon de la totalité des Plantes, compofeedes repréfenta- 
tions de chaque efpece,fubordonnées les unes aux autres fuivant les 
régies les plus naturelles , & de la manière la plus propre à foulager 
la mémoire. 

On coNNOiT de Paveu de ceux qui ont étudié la Botanique 
au moins vint mille efpcces de Plantes, entre lesquelles il refte des dif- 
férences fenfibles. Et combien n'y en a-t-il pas qui fe cachent en- 
core , ou qui n'ont été vues que très confufement ? Doutera-t-on 
après cela qu'il ne faille le fil de la méthode la plus exaâe pour fe 
tirer de ce Labyrinthe ? 

Toute Me m ODE fe partage en divers Articles, ou membres^ 
dont le célèbre Linnaus a appelle les uns appropriés , parce que ce 
font ceux qui contiennent les caraûcres principaux, & ce que l'on 
obferve le plus diftinftement dans les Plantes , & les autres par la 
raifon contraire non appropriés. Le même Linnaus a établi cinq 
membres principaux, ou appropriés, dans la méthode Botanique, qu'il 
nomme, les Clafles, les ordres, les genres, les efpeces,&les variétés. 
Mr. Ludolff y en fubftituë fix qu'il range ainfî ; \. Les Ordres, genre 

fupréme. 
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fuprémey &aude(Iûsdes ClafTes, 2. les Clafles, 3.Iesre6lionSy terme 
pris de Tourne fort y & qui défigne les ordres inférieurs aux Clafres,4. 
les genres, 5. les eQ>eces fuperieures, & 6. les efpeces inférieures. 

La plus grande perfeflion totale d'une Méthode univerfellè 
confifte, fuivant les régies de la Logique, dans la bonté des définiti- 
ons, & dans la justefle des divifions. Ceft que Mr. LuJoIffiptowvc 
fort au long, & cela lui donne occafion de faire diverfes Remarques 
intereflàntes fur les inexaélitudes que divers Botaniftes ont commis à 
l'un & à l'autre de ces égards. Par exemple, une bonne définition ne 
doit renfermer aucun caraftere, qui n'ait (à vérité Logique, c'cft à 
dire, qui ne foit poflîble dans Tordre de la nature, & auquel une ex- 
périence manifefte ne répugne jamais. Faire donc confîfter le cara- 
ûerc d'une Plante à n'avoir point de fleur, ou point de finit, c'eft 
fe mettre en contradi^on avec la nature, qui ne produit point dç 
femblable Plante. 

Tout caractère qui entre dans une définition doit être 
fenfible & obfervable. Définir une Plante par quelque vertu cachée, 
quelque propriété médicale , c'eft par conséquent donner une mar- 
que, qui n'appartient pas aux définitions régulières. H faut en dire 
autant de celles qu'on tire du terroir, du lieu natal, dont le nom écrit 
dans la Définition , ne l'eft pas fur la Plante , & ne peut fervir à la 
faire reconnoitre. 

Un DES plus grands abus qui régnent dans les définitions Bo- 
taniques , c'eft la licence qu'on s'eft donné de forger une infinité de 
noms bizarres, étranges, que la bouche refufe de prononcer, &la 
mémoire de retenir, parce qu'elle ne trouve rien dans la Plante même 
qui y réponde, & qui puifle en réveiller l'idée. Et encore fi ces dé- 
nominations etoient généralement adoptées; mais autres font celles 
àe Tourneforf j autres celles àt Rivinus ^ autreis celles à&Linnaus; 
Mémoires de l^ Académie. Tom. I. i quoi- 
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quoiqu'il &ille rendre à ce dernier la juflice qu'il s'en eft tenu^ tutanc 
qu'il lui a été poflîble , à Pu%e & aux termes reçus dans Baubin. 
Les Plantes ont donc beau être le donaine des Botaniftes; ils font un 
ufage injuAe & déraifonnable de leur Empire y en foumettant les 
noms de leurs fujets au caprice ^ tandis qu'ils pourroient & devroient 
les déduire des principes que la Nature leur fournit. Un Botanifte 
cft précifement dans le cas où Pon fuppofe qu'a Adam fut , lorsqu'il 
donna des noms aux chofes , fonde fur la connoiflànce qu'il avoit ^e 
leur nature & de leurs propriétés. 

La justesse des divifîons eft le fécond Article eflcntiel de 
la perfeflion de la méthode Botanique. Une divifion doi^ par exem- 
ple, exprimer toutes les chofes qui font elîêélivcment comprifes dans 
le genre, ou dans l'efpece qu'on divife^ c'eft à dire, qu'elle doit être 
univerfelle quant au fujet divisé, de forte qu'il ne refte aucun vuide 
aucune Claflè anonyme , & exclue de la divifion. Il eft vrai qu'il (e 
prefente quelquefois des divcrfités dans les efpeces inférieures, qui 
n'avoient pas été prévues , & que la Divifion ne pouvoir, pour ainfi 
dire, loger, avant qu'elles fe fuflènt manifeftées. Mais cela ne difpen- 
fe pas de l'obligation de donner à une divifion la plus grande capa- 
cité aéluelle, dont elle foit fiisceptible, fauf à l'étendre encore, fi de 
nouvelles obfervations y engagent. Les autres Remarques que Mr. 
Luào/ffhït fur la divifion font celles que la Logique prefcrit en qua- 
lité de régies. 

Aces deux perfeôions du pemier ordre , il en joint d'autres 
moins confidérables , qui reiinies enfemble & avec les précédentes, 
éleveroient la Méthode de Botanique au plus haut point de perfe^on 
dont elle foit fusceptible. Les vues du favant Profeflèur font très 
loiiables; mais chacun eft fi entêté de la méthode qu'il s'eft fiûte, ou 
dont il s*eft fervi pour étudier, qu'il eft à craindre qu'on ne faflè pas 
à ce plan de réformation toute l'attention qu'il mérite. 

HISTOI- 



HISTOIRE NATURELLE 

SUR 

DE NOUVELLES PETTRIFICATIONS 
MARINES. 




E Tre'sor delà Nature eft inépuîfible. Sans re- ir- Septemtic; 
courir à ces Expériences qui dévoilent à nos yeux '^'^^ 
des myftéres y des opérations fecrétes , qu'il faut» 
pour ainîî dire, furprendre à la Nature, qui fe plâit 
aies cacher, il fulHt de promener Tes regards avec un peu d'attention 
iùr le vaile féjour que nous habitons, poiir y découvrir fans cefle de 
nouvelles merveilles. C'eft ce qui eft arrivé à Mr. Sack dans l'occa- 
fion fuivante. 

Etant a' Magdebourg dans le cours de PEté de l'Année 1744. 
Mr. Sack fit un tour à HOfenskben^ Terre du Prince de Hcmbourg^ fi- 
tuée aux frontières du Duché, à trois milles de Halberfiadty & à deux 
de Helmftaât. Mr. Sack etoit accompagné d'un Ami fort avide au/H 
bien que lui de tout ce qui a du rapport à THiftoire Naturelle. Le 
premier foin de ces deux Amis fut donc de s'informer, s'il n Y avoit 
point dans les environs de cet endroit quelque curiofité digne de leur 
attention. On leur indiqua un chemin creux rempli de pluiîeurs dif- 
férentes pierres, qui paroiflbient fîngulieres par leur figure. Sur la 
defcription qu'on leur fit en gros de ces pierres , ils jugèrent que ce 
dévoient être des Pétrifications Marines, & lièrent auilî-tot la partie 
de fe tzahfporter fur les lieux. Us firent \ pied un chômin de prés 
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de deux heures , qui les conduifît à un Village, nomixiQ OrJUben^ 
tout prés des frontières de la Principauté de Halberftadt , & fîtuè 
fur une hauteur confiderable, d'où l'on décou\Te en plein les Mon- 
tagnes du Harn , & furtout le fameux Mont BruSerus. Ce Terroir 

cft presque tout pétri de Terre graflè, & d'une Terre tirant fur le 
rouge. 

A PEINE nos Phyfîciens eurent- ils fait quelques centaines 
de pas qu'ils trouvèrent par ci par là quelques pierres figurées, com- 
me celles qu'on appelle lapides dentatos ^ ftellafos y oolytbosy & fur- 
tout beaucoup de ces dernières. C'etoit quelque chofe ; mais cela 
ne les contentoit pas encore. Leur curiofité fut tout autrement là- 
tisfaite, lors qu'environ à mille pas du Village d'^OrJleben^ ils arri- 
vèrent au chemin creux, dont on leur a voit parlé. Ce chemin a 
vint pas à peu prés de longueur, & cinq à iîx de largeur, fes bords 
des deux cotés peuvent avoir douze pieds de hauteur, & confiftent 
en différentes couches , dont la troilîeme eft de fix bons pieds & 
toute de pierres , ou plutôt de Pétrifications dans un lit d'une Terre 
de couleur de fer mêlée de terre grafle. C'eft cette couche, qui 
n'eft autre chofe qu'un amas prodigieux d'animaux marins pétrifiés. 

En ENTRANi dans ce chemin Mr. Sack & fon Ami trouvèrent 
d'abord répandue par terre une très grande quantité des pierres diteç» 
concbytefy cocblea globofa^peElines^ecbiniy & ce qui piqua le plus leur 
curiofité, quelques Cornes â'Ammon de différentes efpeces & de 
différentes grandeurs. Mais quelle ne fut pas leur furprife, ou plu- 
tôt leur joye, lors qu'en fouillant dans la couche, dont je viens de 
parler , ils vkent que chaque Pièce qu'ils en tiroient , etoit une 
vraye Pétrification Marine entière , ou du moins une Pierre avec 
l'empreinte de quelque Coquillage Marin ? Vrai Pérou pour eux, ils 
ne manquèrent pas de profiter de l'occafion, & de fc charger de ces 
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richeflêsy autant que te tems & les commodités préfentes le leur 
permettoient. 

Cet endroit eft aflurément très remarquable^ & mérite 
préférablement à beaucoup d'autres une place dans PHiftoire natu- 
relle des fofïïles d'Allemagne > vu la quantité extraordinaire de Pé- 
trifications marines , qu'on y trouve entaffêes les unes fur les au- 
tres. D y a quelques endroits en Angleterre & en Italie , où l'on 
voit avec admiration de femblables Morceaux de Pétrifications. 
Mais ces endroits là font proches de la Mer, & les Pétrifications 
qu'on y trouve ne font que d'une ou deux fortes d'Animaux Ma- 
rins, au rapport de Lifler & de ^^anuf Plancus ^ l'un Anglois & 
l'autre Italien , tous deux grands Amateurs de l'Hifioire naturelle^ 
& très exa<5ls dans leurs écrits. Notre efpéce de carrière mérite 
donc beaucoup plus l'admiration & les recherches des Curieux, tant 
à caufe de fon éloignement de la Mer , & de fa fituation dans un 
pais fort élevé, que par ce qu'elle renferme feule dans un allez petit 
elpace tant de différentes fortes de Pétrifications marines. 

Entre les pièces dû butin que remportèrent nos favans Na- 
turaliftes, la plus remarquable efl une Corne d'Ammon de la pre- 
mière grandeur, & de cette efpece que Scbeucbzer nomme fpinatum 
&' flriatum ftrûs craffiwibus funicularihus falcatis. La couleur en 
eft jaunâtre, tirant un peu fur le brun clair ; c'efl une efpece des ces 
pierres qu'on appelle en Allemand Eifen-Stein^ mais avec cette par- 
ticularité que par ci parla, & furtout dans le creux du grand touj^ 
tout eft criflallifé. On y remarque très diftinèlement l'épine du 
dos, & ce qui eft fort remarquable, on voit entre le premier & le 
fécond tour à la fraèhu^, encore un morceau d'os d'une vertèbre^ 
Le diamètre du tout eft d'un pied de Rhin, un pouce & huit li- 
gnes ; celui du premier tour de trois pouces,du fécond d'un pouce 

i 3 &dix 



^ 70 ^ 

& dix lignes , & du troifîeme d'onze lignes. Mr. Sack fe félicite 
avec raifon de poffeder cette pièce , puisqu'on ne trouve gucres de 
Cornes d'Ammon, qui foyent auflî grandes^ & peut-être point qui 
le foyent davantage. 

Dans son premier Difcours en forme de Lettre, lu dans 
PAcademie, Mr. Sack s'eft borné à la Relation, dont nous venons 
de donner le précis, mais il la fera fuivre d'un autre Difcours, dans 
lequel il fe propofe de faire voir, que par les feules Cornes d'Am- 
mon on peut démontrer. i. Que ces fortes des Pétrifications 
ont été réellement des Animaux Marins, & que par conféquent les 
deux hypothefes contraires touchant l'origine des Foflîles font vi- 
fiblement fâufles. 2. Que ces Pétrifications n'ont pu abfolument 
venir dans les endroits où on les trouve, que par un Déluge uni- 
verfel. 

Sur 
LE Sel terrestre, marin 

ET COCTILE, 

DecembroT ^ ^^^ ^^ ^ généralement répandu dans les Corps, & la Chy- 
174^ I I ^^^ ^'y trouve fi confhmment dans les Anal^fes qu'elle en 
-^ fait, que quelques Phyficiens Font regardé comme le premier 
principe de la Nature. Si ce rang éminentne lui convient pas, aa 
moins ne peut- on lui refiifer une place honorable, quelque fyflemc 
qu'on imagine pour rendre raifon de la formation des Corps. 

Mr. DE FRANCHE VILLE aidé des connoiflânces que.fcs le- 
éhires.& fa propre expérience lui ont fournies, a donné à TAcademie 
une Differtation Phyfique & Hiftorique fort intercflante fur les fels 
que l'on tire des entrailles de la Terr^ ou qu'on extrait dts Eaux des 
fources ûlées & de la men 
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Il Y examine d'abord fî lafalure des fources vient de la mer, 
ou des Tels foililes, & il' décide pofitivemenc en faveur de la dernière 
caulè. Il penfe que toutes les eaux font à peu prés de la même natu- 
re originairement j & que la diilèrence de leiurs goûts ne vient que 
des Terres qui leur fervent de lit. Sans cela leur fidure , fi elle avoit 
fon principe dans Peau feule , ferois filtrée & évaporée depuis long- 
tems. n faut donc admettre une Caufe ûlante , diftinéle & feparée 
de toute Eau, & il eft furprenant que l'Auteur du Spidacle de la Na- 
ture ait avancé, que Dieu a crée les eaux onilueufes & falées, pour 
en empêcher la corruption, & conferver la vie au Poiflbns. 

Le bitume caufe Pamertume de la Mer , mais la dofe du fel'y 
eft encore plus grande que celle du Bitume , & l'on ne peut douter 
qu'il n'y ait des maflès immenfes de fel gemme cachées fous les Eaux, 
& dont la diflblution perpétuelle entretient la falure de la Mer. Ce'ft 
ce qui paroît par une Eau de Mer artificielle qui refaite du mélange 
de fix gros de fel marin, & de 48. grains feulement d'efprit de charbon 
de Terre, qui eft bitume, dans 23. onces deux gros d'eau de citerne. 
Au refte la Mer lave tant de matières différentes, que le goût & Teffèt 
de fes Eaux n'eft pas le même par tout. 

Les trots manières de tirer du Sel, c'eft à dire, desMinel^ 
des Eaux de mer, & des Eaux de fource ont été connues des Anciens. 
Mais il eft difficile de favoir lequel du Sel fofiîle, ou du Sel Marin a 
été mis en ufage le premier. Si d'un coté les Montagnes de fel frap- 
poient les yeux & invicoient, pour ainfi dire, les hommes à en fidrc 
ufage, de l'autre il y a des marais falans, furtout en Orient, où le Sel 
fe forme de lui-même, fans que l'induflxie humaine y contribue en 
rien. Pour ce qui eft du Sel dré des Eaux par le moyen du feu, on 
peut, fins craindre de fe tromper, en regarder l'ufige comme de beau- 
coup pofterieur à celui des deux autres» 
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Nous NE fuivrons pas Mr. Je FrancbeviOe dans les détails d'eru- 

* Voy wTiir- dition, où l'engagent les paflàges des Anciens, ♦qui parlent du Sel des 

L \'c ^W' ^"^^> ^ ^^ ^^^"^ ^® ^^ ^^^ ' "^^ paflanc d'abord au fel qui fe tire 
TMit. Amsl. des fources, nous dirons avec lui, qu'il n'en faut chercher l'origine & 
'^^'^' la pratique ancienne que chez les Gaulois & les Allemans. Le nom- 
bre & l'etenduë prodigeufe des forets , dont leurs contrées etoient 
couvertes, contribuèrent beaucoup à en rendre Pufage commun. Il 
ne fut queftion que de découvrir les Sources propres à donner du fel, 
mais la chofe ne fut pas difficile. On remarque fouvent autour 
de ces fources l'herbe & les pierres toutes blanches de fel , ce qui 
y attire une prodigieufe quantité d'Oifeaux, qui en font très 
friands , comme on le voit tous les jours au bas de Fezelai dans 
]a Bourgogne. Ailleurs des Troupeaux paiflàns aux environs d'une 
pareille fource, les Bergers remarquèrent que ces Animaux y retour- 
Qoient fouvent d'eux mêmes; & curieux de connoitre ce qui pouvoit 
les attirer, ils trouvèrent que c'etôit la qualité de ces Eaux. Et c'efl 
ainfi qu'on prétend que furent découvertes les fources de Salins, de 
Halle, & quelques autres. Les Gaulois &les Allemans tiroientdu 

♦ Hî/. ^^^ Sel de ces Eaux dés le tems de /^//«^, comme il le dit exprefsément.' 
\^^^^'^' Q allia Germaniaque ardentibus lignis aquamfalfam infuvdunt. 

La multiplication des hommes a entraîné la neceffitéde 
celle des fàlines. Auflî le nombre de celles qu'on connoit aujourdhui 
dans les quatre parties du Monde efl tel qu'on peut dire qu'il n'y a 
pas un feul païs au monde, où les habitans manquent de fef, faute d'en 
avoir chez eux, ou d'en pouvoir tirer de leurs voifins. Cela a don- 
né occafion aux Modernes de perfeélionner confiderablement le Mé- 
chanisme néceflaire pour fe procurer du fel , foit en le tirant des Mi- 
nes, ou en le fàifant par l'evaporation au foleil, et par l'ebullition lur 

Iç feu. 
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Mr. de vrancheville rend compte ici, comme Ton fujet l'y 
engage, des différentes manoeuvres qui s'exécutent dans les Mines, 
dans les Marais ûlans, et dans la préparation des fels coéliles. Tout 
cela eft fort curieux, mais n'eft pas fusceptible d'Extrait. Ainfi nous 
n'ajouterons qu'un mot fur le fel qui fe tire du fable marin leflîv^ 
et fur celui qu'on extraie des cendres. 

Le premier ne fe recueille qu'en deuxpaïs du Monde, en 
Normandie, Province de France , et au Japon. Il eft extrêmement 
doux, et n'a aucune mauvaife qualité. Le fecond, ou celui quifc 
tire des cendres de diverfes matières, a été inventé par les habicans 
du Royaume d'^zem aux Indes Orientales, & la neceffité les a con- 
traint à faire de ce fel au défaut de tout autre. Pour cet eflfet ils 
prennent de grandes feuilles de la Plante qu'on nomme aux Indes Fi- 
guier d'Adam. Ils les font féchcr, et après les avoir fait brûler, les 
cendres qui y reftent font mifes dans l'eau qui en adoucit l'apreté* 
On les y remue pendant lo à 12 heures, après quoi l'on paflè cette 
eau au travers d'un linge, & on la fait bouillir. A mefure qu'elle 
bout, le fond s'épaiffit, et quand elle eft confumée, on y trouve 
pour fédiment au fonds du vafe un fel blanc & affez bon. Mais c'eft 
U le fel des Riches > & les pauvres de ce pays en employent d'un or- 
dre fort inférieur. Pour le faire on ramaflè l'écume verdâtre, qui 
s'élève fur les Eaux dormantes , et en couvre la fuperficie. On fait 
fecher cette matière, on la brûle, & les cendres qui en proviennent 
étant bouillies, il en vient une efpece de fel, que le commun peuple 
d^Azem employé aux ufàges que nous tirons du notre. 
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HISTOIRE DES ARTS 

Sur 

LA TEINTURE DES ANCIENS 
ET DES MODERNES. 




Art de la Teinture eft très ancien, tëmoin le fil d'e- 
carlate, dont il eft parlé au XXXVIII Ch. de la Ge- 
nefe, et qui fut attaché au bras d'un des jumeaux que 
Ibamar mit au monde, l'an du Monde 2371. L'Hi- 
ftoire Profane n'a aucune date de la même antiquité fur ce fujet. Car 
quand il feroit vrai que Phénix y auquel on attribue la fondation du 
Royaume de Tyr et de Sidon avec Cadmns fon frère, quand Pbénixy 
dis- je, auroit trouvé le fecret de teindre en pourpre avec un ver- 
miiTeau, comme le dit Diodore de Sicile, cette découverte fe rappor- 
téroit au tems de Molfey dont Phénix etoit contemporain. 

Plusieurs passages de l'Hiftoîre des Juifs prouvent que 
dans le même fiecle , vers Pan du Monde 2510. il y avoit déjà quatre 
autres fortes de Teintures inventées, lavoir l'Hyacinthe, tîaK/yôoç, 
la Pourpre, a-oçtpuça, PEcarlate double ou Cramoifi, x^xiaiw iiTrSSv^ 
i& le fîmple rouge, i^^hvov. 

Mr. de francheville, dans une Diflèrtatîon fur la Teintu- 
re des Anciens et des Modernes, qu'il a lue à PAcademie, eft entré 
dans un examen fort détaillé de ces anciennes Teintures, et en parti- 
culier de la fàmeufe Pourpre marine, qu'il femble qu'on p^ife à re- 
nouveller de nos jours. En effet il n'y a pas (S6 ans que la Société 
Royale d'Angleterre retrouva ua des Coquillages» qui la fbumiflèn^ 
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lequel eft très commun fur les côtes de ce Royaume. UtMr.de Reau-^ 
mur , en examinant des Coquillages, que le reflux de la Mer avoit 
laiflfes fur le rivage, a trouvé de même une nouvelle efpece de Pour- 
pre qu'il ne eherchoît point. Mr. de FrancbeviUe lui même a fait 
dans ce genre la découverte fuivante. Etant en 1725 dans un port 
maritime de Picardie, (à St. Faleri fur Somme) il tomba par hazard 
entre fes mains une Huitre, qu'avoient trouvé des femmes, qui cher- 
choient dans le fable une forte de ver, qui fert d'appât pour lapêcfce. 
Cette Huitre etoit parfaitement inconnue fur ces côtes au.nip]^i!!( de 
tous les Pécheurs, que Mr. de F. confulta. Elle reflembloît parÊtite- 
nient à ces grandes Coquilles, que les Pèlerins de St. Jaques partent 
fur leurs habits & à leurs Chapeaux, c'eflà dire qu'elle etoit caneilée, 
plus plate & plus unie que l'écaillé des Huîtres ordinaires. Uayant 
ouverte, Mr. de F. fut extrêmement furpris de voir au milieu du 
poiflbn une matière d'une belle coulelir de cerife, occupant l'etenduë 
de la pièce de notre monnoye, qu'on appelle de deux draires. Il dé- 
chira avec la pointe d'un couteau la pellicule, qui envelopoit cette 
matière, et ayant remarqué que le fer en etoit teint, il fît l'épreuve 
de cette couleur fur un linge qui prit une teinture d'un rouge un peu 
foncé. Mais comme la matière etoit en trop petite quantité, et que 
Mr. de F. ne put parvenir à trouver aucune autre Huitre femblable^ 
il lui fut împoflîble de poufler plus loin cette découverte. 

Le principal but de la Diflèrtation, qui fait lefujet de cet 
Article, c'eft de donnei; des idées pour la perfedion de la Teinture 
Moderne. Mr* de F. s'eft propofe de fournir à l'Académie une Hi- 
ftpire de chaque Art en particulier, & il a été fort encouragé dans 
cette loiiable entreprife, dont l'Hiiloire de la Teinture eft le pre- 
mier eflii. Il eft peu d'Art en eflfèt d'une utilité plus univerfelle que 
celui-là. Les deux choies^ qui peuvent le mieux en accélérer lei 
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progrésy c'eft de multiplier les matières propres à la Teinture, et de 
s'aflùrer par de bonnes épreuves des ingrédiens qui font employés. 
Au premier égard, il feroit néceflàire d'encourager les fujets d'un 
Etat à cultiver dans les terrains convenables les différentes Plantes à 
Pufàge des Teinturiers, auxquelles elles reviendroient parce moyen 
à un prix bien plus modique, que celles qu'ils, font obligés de tirer 
aujourdhui des Païs étrangers. Et quant à la bonté des Teintures, il 
faudroit que les Teinturiers n'euflênt pas la liberté d'employer toutes 
fortes d'ingrédiens, dont quelques uns ne font que des couleurs fauf- 
fes & peu folides. Or, pour les aftreindre à quelque chofe de fixe, 
il n'y auroit d'autre moyen que de foumettre à une épreuve toutes les 
matières qu'ils auroient teintes. 

Pour faire cette épreuve fuivant les vues de Mr. de F. il faut 
(uppofer d'abord qu'on ait teint en toutes fortes de couleurs des 
cdiantillons de laine, de foye, ou d'etofïcs de ces matières. Si on les 
expofe à l'air & au Soleil pendant un tems raifonnable , les bonnes 
couleurs fe foutiendront parfaitement, mais les fauflês s'efîàceront in^ 
fenfiblement à proportion du degré de leur mauvaife qualité. Et com- 
me une couleur ne doit être réputée bonne qu'autant qu'elle réfîfte 
à Taftion de Tair & du Soleil, cette expérience ferviroit de régie, pour 
décider fur le plus ou moins de bonté des différentes couleurs. 

Si l'on fait enfuite des épreuves fur les mêmes échantillons, 
qui auront été expofés à l'air ou au Soleil, en les faifànt bouillir avec 
des ingrédiens convenables, on reconnôitra d'abord que les mêmes 
ingrédiens ne pourront pas être indifféremment employés dans les 
épreuves de toutes Iqs couleurs , parce qu'il arrivera quelquefois 
qu'une couleur reconnue bonne, après avoir été expofée à l'air, fera 
confîderablement altérée par l'épreuve^ & qu'au contraire une couleur 
fiufle y réfiflera. 

Pour 
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P o u R c o M M B N CE R par les ingrédlens qu'il fiut admettre âms 
cette épreuve, étant impoilîble de s'afTurer du degré d'acidité du jus 
de citron, du vinaigre, des eaux fures & de Teau forte, Mn^^ F. ban- 
nit IHifige de ces ingrédient, et veut qu'on n'employé que l'Eau com- 
mun avec des matières, dont l'effet foit toujours égal. 

En suivant cette idée, il fépare en trois Claffes toutes lés cou- 
leurs, dont les échantillons de laine peuvent être teints, afin de 
fixer les ingrédiens, dont on doit fe fervir dans l'épreuve des couleurs 
comprifes dans chacune de ce trois Clailes* 

Les couleurs rangées dans la première doivent être éprou- 
vées avec l'Alun de Rome, celles de la féconde avec le favon blanc, 
et celles de la troifieme avec le Tartre rouge. Le noir eft excepté ec 
demande une épreuve plus forte. 

Enfin il ne fuffit pas pour s'afllirer de la bonté d'une couleur 
par cette épreuve, d'y employer des ingrédiens, dont l'effet foit tou- 
jours égal; il faut encore que la durée de l'opération foit exactement 
déterminée, et déplus que la quantité de liqueur foit fixée, parce 
que le plus ou le moins d'eau diminue , ou augmente extrêmement 
l'aôivité des ingrédiens qui y entrent. 

Tels sont les principes de notre Phyfîcien: La manière 
dont il en dévelope l'ufige ne laiflè aucun fujet de douter qu'il ne 
pofféde ces matières à fonds, et qu'à la qualité de doéle Académicien, 
il ne joigne celle de bon Gcoyea. 



i i HIStÔffiE 



m n « 

HISTOIRE PHILOSOPHIQVE 

Sur 
LES IDOLES D'EPICURE. 




|iiiiii744- '^1^ ^ ^^ EUX oyi rejettent la Philofophîe Payenne , par U 

feule raifon qu'elle vient des Payens, & fous prétexte 
qu'elle eft aulfi incompatible avec le ChriftianiGne, 
que la lumière avec les ténèbres , raifonnent avec 
peu de jufteflè. La Raifon , principe de toute lumière, a été le par- 
tage du Gentil , comme elle l'eft du Chrétien ; & bien loin de tra- 
vailler à mettre les Dogmes Philofophiques de l'Antiquité en contra- 
dii^ion avec les nôtres, on doit les examiner dans un efprit de con- 
ciliation, et rapprocher les idées de part et d'autre, autant que l'é- 
quité et la vérité le permettent. 

La source de diverfes opinions faufles et bizarres, qui fe 
trouvent répandues, comme on ne fàuroiten difconvenir, dans les 
Ouvrages des anciens Philofophes, n'eft pas un défaut de la faculté de 
raifonner, qu'ils pofsédoient au même degré que nous ; c'eft un pur 
cfïèt des circonftances où ils fe trouvoient. Places à l'origine des Sci- 
ences, appelles à former les premiers jugemens déterminés fur des 
matières, dont les difficultés nous étonnent encore aojourdhui, mal- 
gré tous les fecours que nous avons aquis, faut -il s'eeonner qu'ils( 
ayent tâtonné, donné à gauche, et ne ferions -nous pas mieux d'ad- 
mirer au contraire tant de chofes jufles & fenfées, tant de découvertes 
anticipées, dont leurs Ouvrages font remplis ? Qu'on place le plus 
habile de nos modernes au fiecle de Tèales ttàtPberecyde; je doute 
qu'il y Mb une figure plus dâflânaf^ée que ces iiluflxes Anciens. 

Au 
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Au LIE y DC lejetter'donc avec un injufle mépiis tout ce qui 
nous vient des Anciens ^ on doit examiner avec impartialité les opi- 
nions mcmes^ dont la condamnation femble prononcée d'une ma- 
nière irrévocable, mettre leiu: fentence en révi/îon, et voir û elle ne 
peut point être adoucie. Ceft ainfi que penfè avec û, juftefle d'esprit 
ordinaire le doéle Mr. HeiniuSj & il en a fait Peflài fur un des £K>gmes 
Phyfiques, que l'on a traitté de tout tems avec le plus de hâuteuiv 
cpmme s'il ne fkloit pas efperer d'y trouver Tombre du bon fens. Il 
ra^t des làoks {lé^lJi) d'Epicure, et voici l'état de la queftion* ' 

Epicure etablissoit deux fortes dldoles. Lespremieres 
c'etoient les Dieux mêmes, dont il faifoit confifter Teffence & la na- 
ture, dans des Idoles, c'eft à dire, des Images, ou efpeces corporelles^ 
qui n'avoient qu^me apparence de fâng, et que l'Ame feule pouvoit 
appercevoir. Fittejus expofe ce fentiment fore au long dans le ler 
Livre de la Nature des Dieux ^ & l'Académicien Càita le tourne fort 
agréablement en raillerie. 

L'AUTRE ESPECE didoles, à l'cxamcn de laquelle Mr. flfe/»wx 
s^arrête , ce font celles qu'Epicure employoit pour expliquer la vi- 
flon. H entendoit par là des efpeces d'écoulemens, qui fe deta- 
choient des corps, en confervant la figure & les apparences de ces 
corps, dont ils etoient de vrais lîmulacres, par le moyen desqueb 
nous les appercevions. jluIugeOe^ Diogtne Laïrce^^ tt quantité d'ai»*» lv. Ci«. 
très Anciens rendent compte de cette hypothefe ; il nous fuffira d'en- **'-*• 
tendre loicreee. 

- - - - ea y qua rerum fimulacra vocamus 
Quœ quafi membrana fummo de carpare rerum 
Dereptm voletant ultra dtroque per aurat^ 
Et un.peu plus ba% 

DicQ 
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Diio igitur rerum effigies^ fenuesque figurar 
Minier ab rébus fummo de corpore earum^ 
Qua quafi membrana vel cortex nominitmâa eflj 
Quod fpeeitm ac formam fmikm gerit ejus iniûgo.. 
Pour APPUYER cette penfce, Epicurc fe fervoît de Pcxemplr 
des quatre autres fcns, qui ne reçoivent Pimpreifion des objets que 
parles effiuvia^ ou émanations de ces objets, qui viennent frapper 
Satnmal VU nos organes. Macrobe * a donné le précis de cette preuve, et Lu- 
^ créce l'a extraordinairement détaillée. 

Mr. Heinius compare cette hypothèfe à'Epicure avec les 
principes des Modernes fur la vifîon. Elle fe fait de l'aveu de tous les 
Çhyficiéns par le moyen des rayons de la lumière , quoi qu'ils ne 
foient pas également d'accord fur l'origine de ces rayons. Mais de 
quelque endroit qu'ils partent, cela revient au fonds au même, & on 
p^Tftt çpnfidererla matière de la lumière, comme un fleuve îmmenfe; 
dont les ondes, après avoir frappe les corps, reviennent à nos yeux. 
Ces ondes fe modifient en rencontrant les corps folides, et cette mo- 
dification n'eft autre chofe que la figure du folidc, qui s'imprime 
dans le fluide, et qui s*y conferve un moment. La matière lumineufe 
reçoit Tempreinte des corps, comme la cire molle, ou le plomb fondu, 
et cela en vertu de cette refîftance de la matière , que Leibnitz\ appel- 
loît Antifypium.^ par laquelle un corps étant frappé, rçpouflc aveq 
une force égale à celle de Pîmpreffion. Cette repercuilîon n'eft, d(^ 
àsktks le fonds autre chofe q«j« l^exaâe ïépiéfentatioo chi corps qui Itf 
renvoyé. Les rayons s'arrangent fur la furfâce des coips, &;ieur elar 
fticité les faifant réjaillir, ils rapportent avec eux la figure des corps, 
comme une efpece de dépou^Jle. Ç*eft ce qui fe paflè d^ns le miroirs, 
dans l'eau, dans la Chambrç pbfcure,ct dans le fonds même dçs yeux, 
où les Images des objets fe peignent avec plus d'cxaditude qu'aucua 
- Peintre 



m tt m 

Peintre ne peut les repréfênter. De plus comme Pefibrt de la lumîe^ 
re fur les corps eft perpétuel , et que par conféquent la réaâion des 
corps eft auffi perpétuelle, à chaque Inftant il revient à nous une nou- 
velle Image, qui entretient l'impreflîon dans notre oeil, et c'eft par 
une fuite innombrable de femblables figures qui fe fuccedent fans in- 
terruption, que nous confervons la réprefcntation de l'objet. Y a-t-il^ 
donc fi loin de ce mechanifine au fentiment d'Epicure , pour s'être 
recrié autant qu'on l'a fait fur fon abfurdité? Les images ne (è déta- 
chent pas de la furfâce des corps, voila toute l'erreur; mais au fondff 
«lies en viennent continuellement^ et ayant toutes les dimenfions des 
corps d'où elles partent, en un mot toutes les autres circonftances font 
les mêmes. N'en eft- ce pas afièz pour donner de juftes éloges à la 
pénétration d'Epicure, plutôt que de l'accabler d'inCpîdes railleries? 
Bien loin de les mériter, Mr. Heiniut prouve en fini^nt le Mémoire 
dont nous rendons compte, qu'aucun Ancien n'a parlé de la vîfîon 
avec autant de clarté que lui , et d'une manière qui s'accorde mieux 
avec le langage des Phyficiens modernes. 

Sur 
LES Ames, ou Animalcules. 

S'IL V A tyjELQjJE découverte qui ait fait du bruit depuis un j^^Novemlire 
fiecle, c'eft afluréfnent celle des Animalcules fpermatiques. Les «744- 
premiers Phyficiens qui les obferverent eurent peine à en croire 
leurs yeux, et le récit qu'ils firent au Monde favant de ce qu^ils apper- 
cevoient,fut d'abord traité de chimère, & presque d'impofture. Mais 
le nombre desObfervateurs s'etant multiplié, le fait a été mis au deflus 
de toute contradiélion, &l'on ne doute plus, ni de Texiftence des 
Animalcules, ni de leur deftination. Ce font les germes des Corps or- 
Mimoires de P Académie. Tom. I. i ganifês 



^ 8* ^ 

ganîfés, qui reçus dans les lieux qui leur conviennent, s'y dévélopenti' 
ce parviennent au point de grandeur, qui eft propre à leur efpece. 

Les Modernes fiers de la découverte de ce nouveau Monde 
luroient bien juré qiie jusqu'à préfent il avoit été inaceffible à PExpe- 
neiîce et au Raifonnement. Us diroient la vérité au premier égard, 
car les Infirumens qui permettent de faire de femblables Expériences 
font inconceftablement d'une Invention moderne. Mais quant au 
Raiibniiemenc, ils fe tromperoienc Les Philofophes anciens ont en- 
trçvû l'exiilence des Animalcules, bien plvis Hippocran en a parlé 
avec autaqt de clarté que s'il les avoit. vus» . 

C'EST CE QjjE lefavant Mr. C^^//:r^rdeC70///v^r« a trouvé dans 

l^L Livre de Diata de ce Père de la Médecine, et il a tiré de ce Livre 

Vin Syfteme des Ames également nouveau & interef&nt. Mn Heiniusy 

qui en a porté ce jugement, a cru devoir employer fon tems & fes lu- 

, Hjûé^es à mettre ce Syfteme dans un plus grand jour, et c'eft le fujet 

p. loL ,4'un i^es Mémoires de ce Volume. * 

On y voit d'abord que l'Axiome univerfellement reçu dans 
l'Antiquité, que Rien ne fe fait de rien^ a fourni aux Philorophes, et 
en particulier à /////r^rri?/^, cette confequence naturelle, c'eft que dés 
l'origine du Monde ont exifté toutes les femences , tous les pre- 
'faièrs linéament^ des Plantes et des Animaux à venir, femences qu'on 
lié fâuroit appercevoir à caufe de leur extrême petiteflè. Cela étant, 
^a naiflànce des Animaux n^eft qu'un accroiflèment, qui les fait 
Rafler des ténèbres à la .lumière, «^ofe «ç to (^wj, comme parle 
Hipppcrate. 

Le cajMBAT perpétuel des chôfes contraires dans la natur^ 
que lés Anciens appelloient iwihûst^ûTnif eft le principe de la vie 
et de la mort, de la fortie des Ames hors de l'Hades, et de leur re- 
tour dans cette demeure obfcure. Ce que nous déiîgnons par les 
noms de force active, et db force paflive , Hipocrate le ûdnune le 
^ ' "•-' ' -• . ■ • -• • Feu 
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Feu & VEaUf & regarde ces deux principes comme fuffi&ns pour ex- 
4^1iquer tous les Phénomènes. 

KzyMV(yss au developement des Ames«vAvmt qued^y arrivei^ 
foivant le fyflseme d*^i5^pbrrtfi5^, elles font répandues par toupet d'ani- 
tres Phiiofophes ont pareiHement avancé que tout etoù plein d'Ames 
es dt Démons. Les Arries humaines en particulier, mêlées parmi lès 
autres, errent fur la furfàce de la Terre et des Eaux, jusqu'à ce qu'el- 
les oiouvent un lieu convenable à leur accroiflement. Pour cet effet 
elles s'infînuënt dans l'Homme, avec l'dir qu'il refpîre, dans les ali- 
ment, et par plufîeurs adtreB vdyes» Oeft le premier pas pour fortir 
de VHaâss. B faut, pour franchir le fécond, qu'elles trouvent des 
corps qui ayént l'âge et les difpofîtions requifes pour la génération, 
fois quoi elles réfidetit inutilement dans les ôorps privés de ces qua- 
lités. Enfin la fécondation s'exécute dans PUterus , où Fanimalciule 
croit comme une femence dans un champ. On eft furprîs de voir 
avec quelle précidon Hipocrase a paflé tous ces détails en revue; les 
lumières de l'Anatomie moderne n'ont presque rien à y ajouter. 

L*AME RAISONNABLE n'cft poiut compi;i(ê dans cette hypo- 
thefe. Hippocrase la fait confifter dans un /Èeu ardent & véhément, 
qui ne peut être apperçu par aucun des fens, et duquel prQcédent 
toutes les opérations de l'homme. ^ Ce feu c'eft la force des Ames, 
à laquelle quelques Philosophes ont donné le fimple nom de mou- 
vement. 

On E ST agréablement furpris de voir fonir du Syfteme d'Hip- 
pocrate un,e folution naturelle du Phénomène extraordinaire que nos 
Phyficicns viennent de découvrir, je veux parler, de la multiplication 
des Polypes d*eau douce par voye de bouture, à la façon des Plantes. 
Comme perfonne pe manquçrsfiàns doute de Palier chercher dans |e 
Mémoire même de Mr. Heinius^ il feroit fuperflu d'en dire davantage 
ici. 1 2 J^ 
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Je REMfRQi^RAi pouTtanti que quelque étonnante que foît 
la découverte des Polypes, elle n'eft pourtant pas auffi nouvelle 
qu'elle Pa paru. U y aià deffus quelque chofe de bien fingulier et 
de bien marqué dans Je petit Traité Je la connoiffance des Bétes que le 
P. /^tfriZ/V/. publia vers la fin du fiecle pafle* Je vais en transcrire un 

»p.4S...fo. paflâge,.* auquel je fuis furpris qu^on n'ait pas fait plus d'attention. 

a^iayetéo^ ^ Confiderons un de ces petits Animaux à plufieurs pieds, femblable 
n à celui dont parle St. Auguilin au Livre de la Quéfmùé de P^me. 
i, Ce Êint Dofleur raconte qu^un de fe? amis prit un de o^ Animaux, 
;, qu'il le mîtiur une Table, et qu'il le coupa en deux, et qu'en 
j, même tems ces deux parties ainfi coupées (e mirent à marcher & à 
^ fùïr fort vite> l'une d'un coté, & l'autre de l'autre. ----- pai 6it 
^ (buvent une (èmblable Expérience avec t>ien du plaifir f & /triftou 
^ dit que cela arrive à la plupart de3 infeéles longs à plufieurs pieds ; 
^ . et même il dît en un autre endroit, qu'il arrive à peu prés à de cer* 
^ tains Animaux ce que nous voyons dans les Arbres ; Car comme 
„ en prenant un rejetton, & le transplantant > nous le voyons vivre, 
^,ct de partie d'arbre qu'il etoit auparavant, devenir lui-même un 
1^ 4u:bre particulier; auifi, ditcephiloibphe, en coupant un db 

„.CBS ANIMAUX, LES PIECES QJJI AUPARAVANT NE FAISOIENT 
^ ENSEMBLE (^'UN ANIMAL, DEVIENNENT ENSUITE AUTANT 

^D'ANIMAUX SEPAEfi^s. Saint AuguftÎQ dit que Cette expérience le 
^ ravit en admiration, et qu'il diemeura quelque tem$,(âiis iaroir que 
^ penfer de la nature de PAme. 

Cest AINSI qu'on a tous les jours occafion de fe convaincre 
de la Maxime du Sage^ qu'il n'y a rien de nouveau fous le Soleil. 
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METAPHYSIQUE 

^ i SUR LE SPINOSISME.- 







de grands efforts ppur le détruire , mais iî n'eft^pàç 
^J^ encore bien décidé; fî l'on y a reiiffi. Le célèbre 

Bay/e lui même, cet infatigable Deftruéleur de toute 
doélrine Sjrftêmatique , paroît avoir échoué à l'égard de celle-ci, & 
porté {es coups en faîr/ Malgré toute û pénétration, il n'^a pasfàifi 
les principes fondamentaux du Spînôfîsme, et s'eft aiiiilfè à étaler des 
Conféquences, qu'un Spinofifte lui accorcferoit, (ans en être ihcom^ 
mode. Le Comte de BoulainviOiers femble plus initié dans cette 
doéhine, mais fâ Réfutation eft fufpeâe à bien .des gens, qu! âpres 
l'avoir examinée avec le degré d'attention que demande l'ôBffcurlté 
qui y régne, prétendent que Spinola y trouve auflïbiehlbtï cbtiipte, 
que Mahomet daiis la Vie, que le même Auteur nous' a donné de ce 
£iux Prophète. 

Mr; de jA^iGESA'a point été rebuté par les tentatives în^ 
fruftucufes de fes^P^^mrfeuts, & méditant profondément le fyfte-, 
me de Spinola, il y a trouvé les principes de fe propre ruïne. G'eft 
oe qu'il démontre avec etendiie & d'une manière qui îie louffire point 
de réplique dans une Differtationy quife trouve dans les Memoi-^ 
res de ce Volume. (*) • p. „,. 

Les principes de Spinofa ne font autre chofe dans le fonds 
que ceux de Descanes, qu'il a accommodés à fes vues, et dont il a 

1 3 fait 
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fait la t^gTe de fbn Edifice. Des carte s avoic enfeigiié qu'il n'y a que 
4eux fortes d'Etres dans TUnivers, les efprits & les corps. Dans les 
mis et 4^s les autres xm découvre des qualités pngnordiales & con- 
iUnte$9 et d'autres qui changent ^ et qui font comme enté^ £ur. les 
premières. Descareet referva le nom de fubftance ou de realité pour 
les premières, appellant les autres Modes^ Prenant enfuite la matière^ 
ou l'étendue, (car il confondoit ces deux notions) pour ce qu'il y :a 
d'efTentiel dans le corps, il en fit la fubâsoce, et décora du même ti* 
tre la penfee, qu'il lui plut de regarder ^ comme le fu)et de toutes les 
opérations de l'esprit» 

Ce n'etoient là que des erreurs de fpéculation, un fimple 
abus des abftraélions Géométriques, transportées mal à propos dans la 
Nature et dans la Clailê des chofes réelles ; mais ces erreurs pullulé^ 
rent entte les maîhs de Spînofe, et devinrent infiniment plus dani 
gereufes. Il entreprit de démontrer Géométriquement, que reten- 
due & la penfée font les perfeélîons fouveraines, qu'elles ont le grand 
caraélére de Wnfini, et qu'elles coexiftcnt dans un même fujet. Pour 
cet effet il débuta par & fàmeufe définition de la fubftance, à laquelle 
îl dormi lés attributs proprés de l'Etre îupfême. Cette définition 
étant une fois pofée, mais non pi^ouvéeV il en fit découler les confé^ 
. quences qui font de fon Hypothefe un véritable Athéisme, où le nom 
de Dieu eft illufoire, & n'exprime autre chofe que cette fubftance 
unique, néceflàire, et dont toutes les parties de l'univers rie font 
que des modifications. 

Mr. deJariges, fans s'amufer donc à emporter quelques 
dehors, va droit au coeur de la place, & met dans \me pleine evi* 
dence la âuilèté de ceue Définition de la fubftance, & les contradi-»- 
étions qui en réfultent. L'idée de l'etenduë, conçue comme unifqr* 
me, fimilaire, et n'ayant aucune différence interne» qui en diftinguejes 
parties, cette idée, de laquelle font nées celles de l'efpace abfolu et 

du 



dû Corps Géométrique, eft une pure fîélîon,. qui en a engendré 
â^autîres. Ces fîAîons extrêmement utiles dans lès Sciences avoient 
tellement ébloui Descartes, il etoit fi pénétré des grands avantages 
qu'elles pfdcurbient à fes tteditations, que pour les en récompenfti? 
ftufsi magnifiquement qu'on Philofophe peut le faire, il leiir donna Mi 
tealité. Mak ce don etoit au defliis de fon pouvoir , )e dis plus, 
il eft au deflus du pouvir fupréme, & il implique contradiélion que 
des idées abftraites & univerfelles ayent de realité que dans les indi« 
vidus, d'où elles font tirées. 

VoîLA pouRTJiNT ce qui a occafionné le Spinofîsme , quia 
ili d'une chimère Géométrique déduire un fyftéme, que bien des 
^ns regardent comme inexpugnable. Il fuffît donc de le ramener à 
Son origine, pour le faire rentrer dans fon néant. L'Hypothefe 
d'une matière, qui en qualité de fubftance unique eft invariable, & 
partout la même, fuppofe manifeftemeot Texiftencç aâuelle de 
Petenduë Géométrique & abftraite. Et comment concevoir d'une 
çianiere diftinâe l'identité & l'uniformité parfaite de cette étendu^ 
qui félon Descartes & Spinofa conftituent l'eflènce de la matière? 
Les corps ne varient -ils pas dans la nature à l'infini, et ce que la 
railbn dépofoit fur le principe de l'Indiscemibilité n'eft il pas perpe*; 
tuellement confirmé par les Expériences les plus convainquantes!. 
Si la realité de la fubilance confîfte uniquement dans Petenduë, il faut^ 
donc qu'elle perde à chaque inftantfoneflènce, puisqu'elle eft con- 
tinuellement variée à l'iniini. Si tout eft (imilaire, une chofe peut 
être convertie en toute autre, & il n'y a aucune raifon fuffifante, ni 
des. propriétés af^uelles d'un fujet, ni de la place qu'il occupe dans 
l^Univers. Rapportera-t-on les efletsà laforce infîniede la fubftance^ 
Mais cette force, quand même on l'identiâeroit avec Petenduë, étant 
par tout la même, ne peut que produire les mêmes effets. En un 
inot; comme le dit fort bien Mr. ée ^arigei^ les Metamorphofes con- 
tinu- 



tinuelles d'une fubftance par&itemenc fimilaire^font plus inexplicables 
que ceUes de la Mydiologie. 

Je me LivRERois volontiers au plaifir de rendre un compte ^ 
phis détaillé de cette excellente DifIèrtation> fi je ne craignois de lui 
faire perdre de fà force en la reflerrant trop, ou en n'en produîfànt 
que des parties détachées. D'ailleurs je crois en avoir aflez dit, pour 
engager à la lire toute entière dans les Mémoires. 

S u it 
l'Infini Mathématique. 

lé Janvicf ^ Toici ENCOR E un Exemple bien remarquable du penchant que 
'744* \/ les Philofophes ont à realifer leurs abftra£Kons. La Géométrie 
^ elle même, le païs de la Certitude, & fi j'ofe ainfi dire, les An-' 
tipodes de toute chimère, la Géométrie a donné dans ce genre d'er- 
reur, à regard d^une Idée fondamentale, fur laquelle repofe toute une 
fcience qui fc pare du titre de Géométrie fublime. Le merveilleux 
Edifice du Calcul de llnfini, (car on comprend bien que c'eft de lui 
que je veux parier) cetEdificfe dont les deux plus grands PhiloTophetf 
de cefîecle,foutenusde leurs nations entières, fe (ont disputés lagloiw? 
d'être les Archite(5les, ne feroit-il donc qu'un Château en l'air? 

Il Y A un milieu à tenir. Nos abftraéHons, quoiqu'elles ne 
foient, ni né puiflènt devenir des réalités exiftentes, font pourtant des 
Idées déterminées et diftinfles, fur lesquelles nous pouvons opérer 
dMne manière qui nous conduife à la cerdcude par la voye de laDé- 
monftration. Mais malgré des fervices importans que ces abftraâions. 
nous rendent, il ne faut pas néanmoins s'en entêter au point de les, 
prendre, & de vouloh: les faire paflêr pour des Etres réels, qui ayent 
quelque exiftence hors de nos idées* 

C'IIT 
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Cisr L a'^ préci/èment le cas où fe trouve nnfini Mâthcmati- 
que. Le célèbre Mr. de Fontenelle a entrepris d'en déterminer Tidée^ 
& il la traitte par tout, dans fês Elément de la Géométrie de t Infini f 
comme une realitê exîftente. La grande réputation, dont cet illuftr*^ 
Auteur jouit depuis longtems età jufle titre, étant très propre adon- 
ner cours à cette fuppofitîon, toute chimérique qu'elle eft, il eft à 
propos d'en prévenir les progrés, et c'eft ce que Mr. Acbard^ ♦ s'eft ♦ Le cadet, 
propofè dans les judicieufes Refléxiont fur P Infini Mathématique c^ï\ ^ jufti^^fi^. 
a communiquées à P Académie, et qui font un des Mémoires de ceperieure. 
Volume. * >. ., •?. Hji 

Il y remonte d'abord à l'origine de Pïdéede l'Infini, voye 
fans contredit la plus fure pour parvenir à juger, fi l'objet de cette. 
Idée exifte réellement, ou s'il n'efi qu'un Etre de raifon. Les idé«s 
des<jfandeur$ et des Nombres font de la même nature que celles dt^ 
Genres et des Efpéces, qui ne font que des dénominations générales 
qui aident notre Efprit dans fes recherches, en le débarailànt de la 
multitude des déterminations individuelles, pour ne lui repréfenter 
que celles qui font communes à plufieurs Individus. Toute la realité 
des Genres et desEfpeces eft dans les Individus; toute celle des Gran-. 
deurs et des Nombres dans les Unités, ou Parties qui les compofent. 

JusQp'ici CBS principes font généralement avoués, mais le noeud 
de la queftion eft de favoir, fi les Grandeurs & les Nombres peuvent 
réellement arriver à une multitude infinie de parties ou d'unités? 
D'abord nous avouons , que les accroiifemens ou les diminutions de 
la Grandeur et des Nombres peuvent être poufllëes jusqu'à un pointj 
qui confond notre esprit, et dans lequel notre Imagination s'abforbe* 
Mais cette idée d'accroiflcment polTible, ou de diminution poflîble, 
demeure toujours attachée aux Grandeurs et aux Nombres, lors même 
que nous fommes forcés de les perdre de vue, et nous doneurons 
MeniQiret de l^ Académie. Tom. 1. m con- 
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convaincus que le Plus ou le Moins accompagnent encore ces no- 
tions, quoiqu'elles fe foient élevées à des hauteurs, ou abaiflees à de^ 
profondeurs inacceflîbles pour nous. Or le plus & le moins fe trou- 
rcnt en contradiftion fbraielle avecTlnfini aduel, & pour le foute- 
nir^U faut abondonner la Définition reçue de la Grandeur, qui eft 
cependant très jufte, et qui en exprime parfeitement PEffence. Cela 
feul fuffiroit pour détruire fans retour cet Infini. 

Mais Mr. Acbafdy pour ne laifler aucun retranchement à 
ceux qui le défendent, examine les raifons qu'ils allèguent en fa fa- 
veur. Telle efl, par exemple, celle qui efl prifè du terme de la fuite 
naturelle des nombres, qui efl dit» infini, parce que quelque grand 
qu'il fbit, on ne peut jamais arriver à fa fin, d'où Mr. de FomeneÙe à 
^ conclu que le nombre Infini exiile réellement comme le nombre fini. 
On l'arrête ici dans un défile fort dangereux, en lui demandant l'Epo- 
que, pour ainfî dire, de cette transformation du fini en infini ? Or 
enfin le terme qui précède immédiatement le dernier qu'on fuppofe 
infini, n'a pu, ni du être infinL Ainfî quelle puiflànçe peut être in- 
tervenue pour opérer ce paf&ge. Mr. de FonuneUe j&it ici des aveux, 
qui donnent de grands avantages fur lui , et Mr. Acbard fait biea en 
[ profiter^ , 

Enfin, POUR mettre le comble à fà réfutation, il fait voir 
. que Je fyfléme de l'Infini réel oblige à renoncer aux notions \t^ plus 
communes, et rend équivoques des vérités, qui ont pafsé jusqu'à 
préfent pour des Axiomes. Telle eft cette Propofîtion reconnue 
de tout tems pour inconteflable ; Le Tout efl plus grand qfie fa Partie. 
S'il y a un Infini réel, un Tout, par exemple, d'un pied cubique, 
dont le nombre des parties foit réellement infini, comment s'y pren- 
dre pour montrer que les parties de ce Tout lui font égales, puis- 
qu'il n'y a pas plus de rapport entre une grandeur finie & une gran- 
deur infinie, qu'entre le néant & Petre ? 

Qu'on 
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Qy*ON NE croye pourtant pas, que la ruïhe de l'Inifini réel en- 
traîne celle du Calcul, qui en porte le notru Cela feroit ainfi, (i ce 
Calcul ne pouvoir fubfifter qu'en le fondant fur un principe rempli 
de tant d'obfcuricés et de contradictions. Mais il fera toujours egale- 
tnetit jufte & utile en fubftituant à la place de l'Infini réel des gran- 
deurs (implement inaflignables. 



SUR LA LIBERTE'. 

L'Indécision qui régne fur la grande queftion de la Liberté 
eft aflurément bien étonnante. Il s'agit d'une chofe quife 
pafle continuellement au dedans de nous, & cependant quand 
on examine ce qui a été dit pour & contre, on a encore de la peine 
è fe déterminer. 

Mr. ^cbard * voudroit faire un nouvel effort pour tcrmi- ♦paîné,Pa. 
mer un procès pendant depuis tant de fîecles, & il a lu à l'Académie J^^J^ %^V^' 
un Difcours, qui eft une efpece d'Introdu^îlion \ un Tniitté complet 
fur cette matière. Il efï: à Ibuhaîter que fa (ànté chancelante lui per- 
mette de continuer l'exécution de la tâche, qu'il s'eflimpofee. Quand 
nous n'aurions pas pour garant du fuccés la réputation qu'il s'efl a- 
quife à fi jufte titre, ce morceau Préliminaire ne permettroit pas d'en 
douter. 

Voici lE plan de tout l'Outrage de Mr. Achat d. i. Il expo- 
fera les principales idées des Phîlôfophes fur la Liberté. 2. Il s'appli- 
quera \ prouver que l'Homme eft un Etre libre. 3. Il repondra enfin 
aux difficultés de Spinofa, Bayle, Collins &c contre la Liberté. 

L'EXàMEN DU Spinofîsme en général, & la difcuflîon de quel- 
ques Anecdotes panicdîeres de la vie de Spino&font des digreflions 

m 2 interef- 
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interciîântes, que Mr. Acbard s'eft permis dans ce premier Dîfcours, 
parce qu'elles fe préfentoient naturellement. Comme il a feit une 
«i|de approfondie du Syfteme AcSpino/ûy on fera peut-être bien àifc 
dç trouver ici Tidée abrégée qu'il en donne. 

Il N'y A DANS la nature qu'une feule fubftancc, ouqu'unfcul 
Etre proprement dit, qui eft étemel, fubfiftant par lui même & infini. 
Cette fubftance unique, qui parfon infinité exclut tout autre Etre, 
renferme donc en elle même tout ce qui exifte, de manière que tou- 
tes les chofesique nous regardons comme une infinité d'Etres diffe- 
rens, ne font proprement que les diverfes modifications .des attributs 
de l'Etre univerfel , lequel étant tout à la fois étendu & penfànt, fe 
modifie par fon étendue en une infinité de formes différentes, & par 
là pensée en une infinité d'idées ou de perceptions. En eflfèt, fui- 
vant Spinofà, tous les Etres particuliers, tant les Corps que les Elprît^ 
ne font que des modalités ou manières d'être de la fubftance unique 
& infinie. Si un Etre tient à cette fubftance , comme modification 
de fon étendue, c'eft un Corps, s'il y tient comiûe modification de 
fa penfée, c'eft un E^rh. Je ne fuis donc , tant^à Regard de mon 
corps qu'à l'égard de mônEQiri^ qu'une manière d'étrSé de la fubftan- 
ce infiniment étendue & penlànté. C'eft cette fubftance qui fait le 
fonds de mon être, c'eft la manière dont elle exifte en moi, qui fait 
que je fuis tel ou tel Etre. Comme appartenant à k fiibftance,& enfai- 
lànt partie, j'éxifte néceflàirement, j'ai toujours été, & je ferai éternel- 
lement. Comme mode de la fubftance au contraire, rien de plus va- 
riable que mon exiftence, je puis changer à tout moment, ou être 
entièrement détruit par des modes contraires. Ce qui fait l'union 
du Corps & de l'Ame, & conftituë l'homme, c'eft la correfpondan- 
ce intime, qui fe trouve entre les modes de mon elprit & les modes 
de mon Corps; je fais que teUe portion ou modification d'étendue 

eft 
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cft mon Corps, parce que ce Corps m'eft uni de façon que je le lens 
& l'apptrçois immédiatement, au lieu que tous les autres Corps ne 
me deviennent fenfibles que par fon moyen. Au refte toutes les mo. 
difîcations, tant de Tetenduë que de la pensée, que Spînofa fuppôfc 
dans ÛL fubftance unique, font, fuivant lui, des fuites nèceflàires delà 
force infinie & toujours agiflante, par laquelle elle exifle, en forte 
qu'il n'eft pas moins de fon eflènce de pafïèr par toutes ces modifica- 
tions, que d'exiften En effet Pidée de force emporte celle d'une 
action continuelle, & cette aélion fe détermine par la nature de fii;et 
en qui elle fe trouve, conformément à cet Axiome, Modux agèndi 
fequitur modum tjfendi. Un Etre necefÊire ne peut agir que nécef- 
làirement. 
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Sur 

LE MEURTRE VOLONTAIRE 
DE SOI MEME. 
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L nV A guéres de matière ^ qui ait été plus contro- 
verfée que celle- ci > & fur laquelle on aie foutenu 
plus ouvertement le pour & le contre. Les uns ont 
regardé la réfoludon de fe priver de la vie, & l'effet 
de cette réfblution, conune un aâe Heroique, un dernier effort de la 
plus haute vertu. D'autres au contraire en font une lâcheté, une mar- 
que de défespoir, et qui plus eft, une defobeiilânce à l'Etre fupréme, 
un péché. 

Ceux d'entre les Anciens, qui ont condamné le Suicide, fe 
(ont principalement fondés fur cette idée, c'eft que THomme dans 
cette vie eft comme un Soldat en fbâion dans un pofte qu'il ne doit 
quitter qu'avec la permifïïon de celui qui l'y a placé: Les Doreurs 
Chrétiens ne fe font point laffés de repeter cet Argument. Mais ils 
n'ont pas pris garde qiie les Philosophes Payens y attachoient un fens 
tout différent du leur. Faifànt dç jDieu l'Ame de la nature, et de nos 
Ames des émanations de la Divinité, ils confondoient l'Ame avec 
Dieu. Suivant ce principe, en diûnt que l'Ame ne doit quitter le 
Corps qu'avec le congé & l'approbation de Dieu, ils pretendoient 
funplement que l'Ame doit avoir de bonnes & folides raifons de pré- 
ierer la mort à la vie, et qu'elle ne doit point quitter fon pofte fans 
réflexion, laps neceinté,beaucoup 0u>insfielleiie &nt utile à laSocieté, 

&en 



ÎK >T !K 

& en état de raquer à des devoirs icnporcaâs. Par confequenç au coiv 
traire, fi des douleurs infuportablcs, fi une caducité fans retour, fi l'at- 
tente de fupplices infaillibles, annoncent à l'Ame, qu'elle n'cft plus 
bonne à rien dans ce monde, et qu^elIe ne fera qu'y fbuffrir, ce petit 
Démon, ou Dieu, parcelle de la Divinité, qui anime le Corps, peut 
brifer fes liens, & quitter la partie. 

Iln'vapas dix ans qu'il a paru un Ouvrage, dans lequel 
l'Auteur fait une Apologie complette du Meurtre de foi même, & Ton 
ne fauroit douter qu'il n'ait été perfuadé de fon opinion, puisqu'il l'a 
confirmée par fon propre exemple. Le cas eft aflèz fingulier,pour le^ 
rapporter ici* 

Au COMMENCEMENT de Mai 17J4, un Suédois, nomnié ^ean 
Robeck^ âge de prés de 62 ans, vint à Rimely & fe fit immatriculer dans 
' l'Univerfité. H etoit de Calmar y fils du premier Conful du lieu, & 
après avoir fait de fort bonnes études dans û Patrie, il fe mit à par- 
courir l'Allemagne. Les Jefuites ^Hildesbeim le gagnèrent, & il fit 
profeflîon dans leur ordre en Mai 1705. Il fut employé dans plufîeurs 
affaires confiderables , & il paroit par divers pouvoirs très étendus, 
trouvés parmi fes papiers que fes fuperieurs Thonoroîent d'une grande 
confiance. Mais tout à coup dégoûté de fon état, il le quitta, et vint 
faire à Rimel la démarche que nous avons rapportée. Il y vécut avec 
beaucoup de régularité, & dans une profi^nde application à l'étude. 
Au bout d'un an et quelques jours, il écrivit une Lettre au Re<îlenr 
Magnifique, par laquelle il le prîoît de recevoir en dépôt une Caifle 
de Livres, & environ cent florins, pendant un voyage qu'il fe pro- 
pofoit de faire. Le Refteur reçut le dépôt, et Robeck partit. Le 17 
Juin fuivant, il écrivit encore de Brème z\x Reéleur, lui adreflant un 
peu d'argent avec quelques effets, et indiquant la manière dont on 
devoit en difpofer au cas qu'il ne revint pas. Enfin peu de jours après, 
Mr. Funck (c^eft lenomdu Refteur) reçut des nouvelles de Brème, 

qui 
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qui luî apprirent que Sohtk avoit loûé une petite barque^ q\i41 y 
ctoit entré feul^ fort proprement habillé, et que l'ayant laiflë aller 
au gré du courant, on Tavoit perdu de vuc^ maïs qu'enfuite on tvoit 
trouvé fon cadavre dans la rivière, trois milles au delà de Brime. Mr. 
Funckj touché de cette Catastrophe, n'eut point de foin plus preffiiM 
que celui d'exécuter les intentions du défunt. Il avoit furtout re- 
commandé la publication de fês MSS, au moins de ceux qui en pt- 
roitroient dignes. Parmi fept Ouvrages qu'il avoit compofés, Mr. 
Funck fit choix de celui qui traitte de la Mort Volontaire, Ecrit que 
celle de l'Auteur rendoit doublement intèreflant. II parut donc \ 
Rintel fous ce titre ; ^obannis Robeck Calmaria • Suedi Exercitatio Pbi- 
hfopbica de EX AOm ESAFliTH, Jive Morte volunt aria Philo- 
Jopborum^ et bonorum virorum^ etiam Judaorum &* Cbriftiànondi. 
Edidit eum Animadv. J.Nic. Funccius. Rintel. 173(5. in 4to. LaL^i- 
nité de cet Ouvrage eft belle, & TErudition, quoique copieufe, y eft 
agréablement ménagée. L'Auteur bâtit perpétuellement fur les prin- 
cipes des Stoïciens, et donne par conféquent dans plufieurs de leiu-s 
Sophifines. Ses principaux Argumens fe réduifent à ceux- ci. 

L II n'existe point de Loi, qui défende de fe priver de la vie. 

II. L'Amour de la vie doit être fubordonné à celui de la félicité. 

ni. Notre corps eft un objet vil & méprifable, dont nous ne 
devons pas mettre la confervation à fi haut prix. 

IV. Si notre Ame eft mortelle, le Suicide ne lui fait pas grand 
tort. Si elle eft immortelle, on lui rend un très bon fervice. 

V. Un bienfait ceflTe d'être tel, s'il devient onéreux, & il doit 
alors être permis d'y renoncer. 

VI. Une mort volontaire eft fouvcnt le moyen d'éviter de 
grands crimes. 

Vil. Enfin l'exemple de presque tous les peuples la juftifie. 

L'exa- 
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L'EXAMEN DE CCS preuves a fait le fujec d'une Diilcrcation de 
Mr. Forméyy dans laquelle il les a paflees en revue, et en a montré la. 
Aibleflè. Il s'eft arrêté en particulier à cette idée de bienfait pur & 
fimple, fous laquelle on envifage fauflèment la vie, puisque le bienfait 
ne doit point être fèparé ici du devoir, de Tobligation. L'ingénieux 
Auteur des Lettres Perfannes s'eft plu à donner des couleurs fpe- 
cieufes aux Sophismes qui Êvorifent le Suicide dans fa LXIV Lettre, 
dont Mr. Formey a cru devoir donner aulîî une courte Réfutation. 

Sur 
LE Juste et l'Injuste. 

YA-T-iL QjJELQjuE chofc de juflc & d'injufle avant l'exiftencc i5Avrai744. 
de la Loi? Cefl une queflion, contre laquelle les plus profonds 
Moraliftes ont echotié, comme contre un véritable écueil , & 
cela faute de fixer le fens des termes. 

Laissant à l'écart la foule des Auteurs fubalternes, fi l'oa 
confulte deux Auteurs principaux, qui paffent pour des efpéces d'O-^ 
racles en fait de Droit naturel, favoir Grotius & Puffendorff^ on ne 
peut qu'être furpris du peu deprécifion qu'ils ont apporté à l'Examen 
de cette Queftion, dont ils ne paroiflênt pas même avoir connu Tetat. 

Commençons par Grotius. Ce grand homme, fi lumineux 
presque par tout ailleurs, marche véritablement à tâtons, en cherchant 
\ donner l'Idée du Julie. Il afiîrme d'après les Scholaftiques & la plu- 
part des anciens Philofophes, qu'en fkifant abflraélion de toutes fortes 
de Loix, il fe trouve des Principes furs, des ventes immuables , qui 
fervent à démêler le Jufle d'avec l'Injufte. Cela eft vrai dans le fonds, 
mais il y a de Pinexaftiuide dans Texprelfion. 

PuFFENDORFF a voulu critiqucr Grotius^ mais au lieu que 

celui -ci n'a erré que dans les termes, fon Cenfeur fe jette dans ua 

fentiment réellement infoutenàble, & prétend qu'il faut abfolument 
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des Loîx pour fonder les qualités morales des Allions- ^^ fl ftiit re- 

*L.l.Ch.II.6. ^ ççinnoitre, ^/>-/7,*que dans le fonds il n'y a point de mouvetnçnsti 

y^ ni d'adle de Wibmme, qui en faifànt abftraflioa de touce LoîQiy^^^ 

^ &Huxnaine, ne foit entièrement îndifierent. . . . • Ceft kLoi^ qui aih 

f9 %zchc aux aélions humaines la moralité Il parqit par ^ ûjJou//Çr 

n f-i/y(]ue C/y^/zw n'a voit pas aflez examiné cette matière^ puisqu'il 
^ met au rang des chofes auxquelles la Puiflânce Divine ne s'étend 
i, point, la malice de certaines Avions humaines, qui font effentielle- 
„ ment mauvaifes, en forte qu'il n'eft pas au pouvoir de Dieu mcme, 
^ de faire qu'elles ne foyent pas telles, „ 

iLFAUtLiitE tout le premier Chapitre de l'Ouvrage de Gro- 
tiusj & le fécond de celui de Puffmàatffy pour voir combien ces 
deux x^uteurs font flottans & embarafsés fur la manière de pofer les li- 
mites du Jufte & de l'Injufte, et d'alîîgner fon origine. Bsemployent 
pHe mêle les ternies d'honnête, d'équitable, de jufte, de dû, de licite, 
de décore, fens avoir préalablement déterminé leur fignification avec 
la rigueur qu'exige une (aine Logique, 

Mr. Forme Y s'eft propofé de répandre quelque diftin£lion 
dans ce Chaos d'idées confufes, & nous allons donner le précis de fi 
méthode. li convient 4'abord que les Auteurs ont le droit d'employer 
J^ termes dans lé fens qu'ils jugent à pippos de leur donner, pourvu 
qu'ils en avertiirent,& qu'ils ne s'ecârtfint plus des termes qu'ils ont 
unefois adopté. Suivant cette Obf€îrvatipn,on peut attacher aux ter-, 
mes dfe Jufte & d'Injufte des îdées diilèrentes, et entendre par là, o^ 
le& qualités mcmiles des a£lionis, oil ^obligation de déterminer ce» 
iélions cohfcyrrnériient à ces qualités morales Mais il faut opter entre 
ces deux fens, & Mr. Formey prétend que dés qu'on Pa fait, la Que^ 
ftion eft décidée, parce qu'elle ne confîfte au fonds que dans une pure 
Logomachie, Si vous entende» par le Jufte & Wnjufte la Morâlîtç 
4«s il^ifH^; ^^^ ^ ^^ contredit antérieure à toute^ Loi, elle cftuhe 

vérité 
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Write étemelle & immuable > qtiî fert de fondement aux L6ix, & 
celles-ci ne font juftes qu'autant qu'elles s'y conforment. Mais fi 
vous prenez le jufte & l'injufte pour l'obligation parfaite & po/îtivè 
tfiigîren conformité de certaines Régies, cette obligation eft àfluré- 
méht pofterieure à la promulgation de la Loi , et ne fâuroit exifter 
qu'après elle. Or un vrai Philofophe ne pouvant laiilèr un fens vague 
aiux termes qu'il employé, il en réfulte qu'on ne peut opter qu'en 
faveur du dernier fens, et qu'il faut reftreindre l'idée du jufte et de 
l'injufte à l'efïct de la Loi qui nous lie et nous aftreint, d'autant plus 
que nous avons les termes d'honnête et d'équitable pour exprimer 
les principes naturels antérieurs à la Loi. 

Cela pose', toutes les difficultés paroiflent levées. G^otiusi 
comme on l'a infinué, n'aura errré que dans l'expreffion, au lieu que 
Puffendorff s'cft mépris dans l'eflence même de la Queftion. Grotius 
a dit, que quand même il n'y auroic point de Loix, il y auroic des 
Principes propres à démêler le Jufte d'avec l'injufte* A prendre ces 
paroles au pied de la Lettre, elles ne font pas vrayes; s'il n'y avoit 
point de Loix, il n'y auroit ni Jufte, ni In jufte, ces dénominations na 
ïurvenant aux actions qu^en confequence de la Loi. Mais, & c'eft la 
véritable penfée de GrotiuSy'iX y a toujours dans la nature, même avant 
toute Loi, des principes d'équité et de convenance, fur lesquels il fau* 
droit régler les Loix, et qui munis ime fois de- l'autorité des Loix^ 
deviennent le jufte & l'injufte. Les Maximes gravées, pour ainfi direy 
furies Tables de l'humanité, font ausiî anciennes que l'homme, que 
âis- je, elles font audî anciennes que Dieu. Elles ont donc précédé les 
Loix, auxquelles elles doivent fervir de principe ; mais ce font les 
Loix, qui en ratifiant ces Maximes, et en leur imprimant la force de 
Fautorité & des fànétions, ont produit les Droits parfaits^ dont l'ob* 
iervacion eft appellée Juftice ^ la violation ]bi)uftice. . 

n a Quant 
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* (JuANT \ Puffendoiffy il eftmaiiifefte, qu'il eft tombé dans Une 
erreur réelle, en faîfant fervir les Loix de fondement à la Mordité des 
aflîons. D eft confiant que la première chofe, à laquelle onftit at- 
tention dans une Loi, c'eft fice qu'elle porte eft fondé en raifon* 
On dit bien vulgairement ; Si une Loi eft jufte ? Mais c'eft une fuite 
de l'impropriété, qui vient d'être combattue, La Loi fait le jufte« 
Ainfi il faut demander, fi elle eft raifonnable, équitable. Et fi elle eft 
telle, fes arrêts ajouteront aux carafteres <ie raifon & d'équité celui 
de jufte. Car NB. fi elle eft en oppofition avec ces notions primiti- 
ves, elle ne fauroit rendre jufte ce qu'elle ordonne. Le fonds fourni 
par la nature eft une bafe, fans laquelle il n'y a point d'édifice, une 
toile, fans laquelle les couleurs ne fauroient être appliquées. Ne ré- 
iiilte t-il donc pas évidemment de ce premier requifitum de la Loi? 
qu'aucune Loi tfeft par elle même la fource des qualités morales des 
délions, du bon , du droit, de l'honnête, mais que ces qualités mo- 
rales font fondées fur quelque autre chofe que le bon plaifir du Lé^ 
gislateur, et qu'on peut les découvrir par une autre voye. En eflfet le 
bon & le mauvais en Morale, comme par tout ailleurs, fe fonde fur le 
rapport eflentiel, ou la disconvenance effentielle d'une chofe avec une 
autre. Si l'on fuppofe, par exemple, des Etres créés de façon qu'ils 
ne puifl!ènt fubfifter & fe foutenir qu'en s'alîbciant les uns aux autres, 
il eft clair que leurs aftions font bonnes ou mauvaifes, à proportion 
qu'elles s'approchent, ou qu'elles s'éloignent de ce principe àQfocia- 
biUtL De même Paccord des aélions libres avec les aélions naturelles, 
c'eft à dire, le foin de notre confervation et de notre perfedlion, fon- 
de les qualités de bon & de mauvais, de droit & de pervers', qui ne 
dépendent par conféquent d'aucune difpofition arbitraire, et qui 
cxiftent, non feulement avant la Loi, mais même- quand aucune Loi 
n'exifteroit jamais. Par la même raifon un Législateur auroit beau 

s'avi- 
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s^vifer de déclarer in)uftes des aétions; qui tendent naturellejnenc I 
nous conferver, il ne feroit que d'impuiflans efforts. Si guafun$ Tjjfc 
rarniorum kgesy (itriginta ilii Atbenis ieges imponere voluiffent^ ^^^^ 
mnef j4sbenienf€s deie&arentur Tyrannicis iegibuSy non iccirco ba Ut 
gisjufta baberemur. QMdfifenttnnisjudicum^ fi principum decrttit 
jura confiUuermtur^JHS ejfet latrocinariyjus ipfum adultergre. * • ♦C5c^«Lîb: 
Grotius a donc été très fondé à foutenir,que la Loi ne fert et ^^x»^- 
ne tend en effets qu'à indiquer les a<Sions, qui conviennent, ou qui ne 
conviennent pas à la nature humaine* Concluons , en difant qu'il 
faut prendre un milieu entre les opinions de ces deux grands hommes, 
pour trouver le point de précifionetde vetitélî de/îrable par tout, mais 
'^ principalement dans un fujet de l'importance de celui-ci. Grotius^ 
femblé dire que le Jufte & rinjufte exiftoient avant la Loi, Puffendorff 
vouloitque le moralement bon & mauvais fut antérieur à la Loi. Voici 
la folution de Mr. Formey. La Moralité des Aftions précède la Loi, 
mais la Juftice la (uit. Le Jufte eft l'effet de la Loi , qui fert à le dé- 
clarer, mais en le déclarant, elle ne peut que confirmer les principes 
naturels qui lui fervent de bafe, car fi elle \t% heurte, fes déclarations 
font vaines & infruélueufes. 

Au RESTE toute cette Queftion dépend d'une autre plus gé- 
nérale encore, et qui eft pareillement controverfée; C'eft,fila bonté, 
& la malice des allions eft purement dépendante delà volonté de Dieu, 
ou fi elle eft eflèntielle à la Nature des chofes & étemelle. D femble 
qu'on devroit être entîerenient revenu de la Chimère desEflènces ar- 
bitraires; cependant des Savans diftingués, de célèbres Jurisconfultes 
la foutiennent encore. Il eft pourtant inconteftable que les principes 
de la Moralité de nos aétions,fondés fur la nature de l'Homme &de la 
Société, existeroient également en nous, quand même on feroit la fup- 
pofîtion impoffible, qu'il n'y a point de Dieu. 

tf j Sur 
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^^^^^^ /^^N SENT LA liaifon de cette mûtierc avec la précédente, & 
comment : 
de l'autre. 



comment Pexîamen de Tune a conduit Mr. Fétiney à celuî 



La Loi Naturelle, que bien dés Ecrivains appellent auffi le 
Droit Naturel j c'eft celle qui a fà raifon fuffifante dans la Nature & 
l'eflence de l'homme et des chofes. Ainfî obferver la Loi naturelle, 
c'eft agir d'une manière qui s'accorde avec les facultés de notre Ame, 
et avec la conftitution de notre Corps, L'obligation ou nous fom- 
mes d'agir ainfî ^ nous donne le droit ï toutes les chofes, fans les- 
quelles nous ne pourrions fàtisfaire à cette obligation. Car on ne 
Ciuroit être obligé à une chofe, et privé de l'ufage de ce qui fert à fàirç 
cette chofe. 

A PR ES AVOIR deouilé lés caraâére» et Ici tfkis de la Loi na- 
turelle, Mr. Fmny protive d'après Mt. ff^otf\, ébnt il a fuivi les 
idées à cet égard^qtie la Loi naturefle fubfîfté dansPHypothefe même 
de PAdiée. En^ièflfet YAûét qui raifonfte ne peut mite k différence 
naturelle quHt y aentre l'how^e & ie deshonoête ^ le jufte & l'in- 
jufte, Péquitable & l'inique, le décent & Wnd:écent &c. puisque 
toutes ces diffèrences^vienuent <lela aatûre, del*è&(ice,. de la con- 
ftitution de-Phorame^ doni^PA^^ & la 
ihêtne conviélion que celui qui ^tiiàt an Eïieu; Pour nier la reéïitu- 
de morale des aélions , pour dîfcimvariiï qu'une conduite droite,, 
honnête, bonne, foit conformé à la nature de notice Ame et de 
ttotre Corps, et qu'une conduite oppofée y^ fôit contraire, il né 
fuâît pas de nier Dieu, il^ fàuc^ encOre^ nieir &. d^ouïUer l'humanité;^ 

Ce 
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Ce n'eft pas que l'Athéisme ne dîfpofe celui quî en eft îî&fedé à fe 
mettre moins en peiné de la reftitude des aélîons , rien de plus vrai; 
mais la queftion eft de favoir, û elle l'autorifè à tirer cette Confô- 
quence: , U n'y a point d& Dieu ; Donc lès afHons n*ont poirtt d^ 
reélitude. Or la âuflèté de ce raifbnnement eft palpable y dés qu'ot|^ 
voit, que le fondement de la reftitude eft dans la nature de l'homme, 
et que Tobligation naturelle eft fondée fur la bonté & la malice inr 
triiieque des avions. 

Nous N'EN dirons pas davantage là defTus, parce que ce, 
morceau fait partie d'un DiQionaire Pbihjopbique , auquel Mr. , 
Formey travaille depuis quelques années, et qu'il fe propofede don- 
ner au Public* 
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O NSI EUR le Marquis d'^rgens lut dans une des pre- 
mières Aflèmblées.de la Société Littéraire, qui a pré- 
cédé le Renouvellement de l'Académie, un Dilcours/ir 
Inutilité des académies et des Sociétés Littéraires. 
Il a depuis entretenu l^ Académie fur ies SpeSfacleSj Si fur P Amitié. 
Nous NE rendrons pas compte de ces Pièces, parce qu'elles ont 
déjà paru dans les Ouvrages que Mr. le Marquis fait imprimer en Hol- 
lande, et que le Public leur a rendu juftice, en les honorant de l'ap- 
probation dont tout ce qui fort de cette célèbre plume eft depuis 
longtems en poflèfïïon. 
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Sur LES qjjalite's 

EXQUISES DE LA TeRRE SaINTE. 

LES CHICANES de Wncrcdulité n'ont point de fin, elle faîiîtle« 
moindres occafîons d'incidenter, et furtout fi elle trouve quel- 
que prétexte de démentir les faits rapportés dans nos faintes 
Lettres, elle fe hâte de triompher, avant que d'avoir vaincu. Le fujet 
qu'on vient d'indiquer en fournit un exemple remarquable. On a pré- 
tendu que l'idée avantageufe que les Hiftoriens facrés donnent def la 
fertilité de la Paleftine etoît une pure exagération, et que divers té- 
moignages des A.uteurs profanes, joints à Tetat préfent du païs, mêt- 

tpient le contraire dans une pleine évidence. 

Des 



Des personnes d'un rang diftingué, et d\in génie fuperieur, 
ayant fait entendre à Mr.IeDodeur EIsnery dans uneAflèmblée de PA- 
cademie Royale des Sciences, qu'elles ne croyoient pas qu'on pût lever 
ces difficultés, cet habile Théologien, qui joint à la force diiraifonne- 
ment une vafte érudition, accepta le défi, & lût à cette occafion une 
Diflêrtation que l'on trouvera dans les Mémoires de ce Volume.* * p. ni. 

Il s'y SERT de divers témoignages déjà connus & allégués dans 
cette caufe, par MaundreU^ Roland &c. Cela ne pouvoit être autre- 
ment. Mais il a découvert de nouvelles autorités, et indiqué de nou- 
veaux genres de preuves, auxquelles perfonne que l'on fâche n'avait 
penfé avant lui. Il prefle même la force des paflàges, que d'autres ont 
déjà indiqué, d'une manière paniculiere,& il a femé dans le cours delà 
Pièce plufieurs Obfervations, qui lui font propres, Auffi ceDîfcours 
eut-il tout le fucccs qu'il pouvoit s'en promettre* 

MONSIEUR Pelloutier a donné une Diflêrtation fur t" origine 13 Ferrier 
des Romains^ où il propofe une nouvelle hypothefe Critique fur '744. 
ce fujet, et Tappuye avec autant de force de raifonnement que d'éru- 
dition. Mais comme il a defl!èin d'y faire quelques changemens,et de 
la publier dans un autre Volume, nous n'en dirons pas davantage icL 



N 



ous RENVOYONS entièrement a ux Mémoires * l'Examen que Mr. # p^ j^^^ 
_ Pelloutier a fait d'un paflige de Pomponius Mêla. On y verra 
avec plaifir, comment le flambeau de la Critique peut entre les mains 
d'un habile homme faire difparoitre les plus grandes obfcurités. 



SUR LA CRYPTOGRAPHIE. 

IL N'EST PAS befoin de s'arrêter à juftifier la fciertce qu'on appelle 1 jniUeci744 
Cryptographie, et qui confîfte à déguifer l'écriture ordinaire, en 
lui fubftituant certains caraéléres ou chiffres, il n'eft pas befoin, 
dis- je, de juftifier cet artifice innocent , et qui n'a rien de contraire 
. Mémoires de P Académie. Tom.I. o aux 
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«ux Loix de la fincerité et de la vérité. Il y a des chofes que je puis 
cacher aux autres, lorsqu'elles ne les intereflent point ; il y en a même 
donc nous devons leur dérober la connoiffance, parce qu'ils pour- 
roîent s'en prévaloir, pour nous nuire. Auflî les Anciens & les Mo- 
dernes n'ont -ils fait aucune difficulté de fe fervir de la Cryptographie, 
& l'on a même travaillé foigneufement à la perfeôionner. 

Mr.Stubenrauch a donné à P Académie une Hiftoire abré- 
gée de cette Science, & il a divife cette Hiftoire en deux efpeces de 
périodes. Le premier comprend tous ce que les Anciens nous ont 
laifle là deflus jusqu'à Trùbeme. Le fécond expofe ce que Tritbeme 
et ceux qui depuis lui fe font appliqués à la Cryptographie, en ont 
enfeigné. Nous allons indiquer les principales Obfervacions que ce 
Difcours renferme. 

Il ne se prefente rien de plus ancien en fait d^ecriture occulte 
que les Hiéroglyphes des Egyptiens. On en a donné plufîeurs expli- 
cations , & l'on y a peut être trouvé bien des chofes qui n^ etoient 
point. On ne peut presque rien ajouter à ce que le dofte fVarbuton 
en a dit dans un de fes excellens Ouvrages. Quelqu'ait été l'ufage des 
Hiéroglyphes, il eft certain quec'etoit une envelope myftérieufe, qui 
fous certaines Images cachoit des faits, des vérités ou des préceptes ; 
et cela fuffit pour les placer, comme le fait Mr. SfuhnraucA ^ zla tête 
des Secrets Cryptographiques. 

L'ECRITURE OCCULTE peut être crrtt//^ en dcux manières, OU 
entant que fes caraéléres fontinvifibles,ou iorsqu'etant vifîbles, ils font 
néanmoins inintelligibles à quiconque n'en a pas la clé. Les caraélé- 
res invifibles fe tracent avec certaines liqueurs, qui étant feches n'ont 
d^utre couleur que le papier, mais que Ton rend perceptibles, en y 
paflànt certaines terres, en les lavant avec de l'eau, ou en;ies appro- 
chant du feu. On trouve une foule de ces petits fecrets dans cosCu- 
noiitésPhyiiques^ auxquelles on adonné leaom de Magie Naturelle. 

Osant 



Quant aux cara£leres vinbles, la première & la plus fimple manière de 
les déguifer; confifte dans les Abbreviations. On n'écrit qu'une par- 
tie^ quelquefois une Lettre d'un mot, certains traits expriment le refl;e. 
Chaque fiecle a eu (k forme de caraftéres, & fes Abbreviations, et 
c'eft un des objets de la Critique que de les bien diftinguer. 

Mais ce n'est pas là la Cryptographie proprement dite. Elle 
change ordinairement les caraftéres vifîbles en l'une de ces deux ma- 
nières» Premièrement elle confenre l'Alphabet ordinaire, mais elle 
change la valeur des Lettres, elle met des H la place des ^, & ainfi de 
toute autre Lettre. Cette manoeuvre ne donne pas grande peine aux 
Déchifïreurs. La féconde eft plus fure,c'eft d'employer des carafterqs 
purement arbitraires, dont on foit convenu, et que les perfonnes, en- 
tre lesquelles la convention exifte, peuvent feules reconnoitre. Ce 
n'eft pas que les régies par lesquelles l'Art de déchiffrer procède, ne 
viennent auffi à bout de ce fecret, mais il fiiut plus de tems, et la cer- 
titude du fuccés n'eft pas auffi fenfible. 

Nous NE fuivrons pas Mr.Sfuteftraucbdzns l'ex^amen qu'il fait 
des diverfes opinions des Critiques fur les paroles que BeUzanar lût 
làns les entendre, et dont Daniel {tv\ put lui donner l'explication. Le 
bâton fur lequel les Lacedemoniens envoyoient les ordres à leurs Gé- 
néraux eft auffi trop connu pour s'y arrêter. Le ftratigeme plaifànt 
dont Hiftièe de Milet fe fervit, en traçant fur la tête d'un Esclave la 
commiffion dont il etoit chargé, eft un genre d'écriture occulte, doçt 
l'ufage ne.peut gueres être répété. 

On a attribue' aux premiers Chrétiens l'ulàge de la Crypto- 
graphie. Les raifons qu'ils avoient de fe cacher et d'éviter la foreur 
de leurs perfecuteurs, pourroient bien en effet les avoir engagés à fc 
fervir de quelque moyen de cette nature dans leur correfpondance. 
-Les Hérétiques au moins, et entr^utres les Bafilidiensy employoient 
des motsfiétranges^et auxquels il eft fi diflîcae de trouver le moindre 
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Icns raifonnable, qu^on ne peutguéres les regarder que comme Stega- 
nographiques. Tel etoit fans doute le fameux y4bratâdéibra. 

Les Modernes ont à leur tête Tritbeme^ quia eu un grand 
nombre de liiccefleurs dans la culture de cet An. Les principaux font 
Guftave SelenuSy Cardan^ Kir cher y Scbott^ Jean Baptifte Porta^ Scbwen- 
ter &c. Ceux qui voudront fe faire une idée de leurs travaux, peuvent 
confulter un petit Ouvrage de Mr. Brdtbwpt imprimé à Hdmfladt 
en 1737. fous le titre à^Ars Dccifratoria. Au fonds les Savans n'ont 
pas grand fruit à retirer de cette étude, et elle ne convient que dans 
la Politique, où d'iiabilcs DéchifFreurs peuvent quelquefois. rendre 
des fervices importans. 

Sur 
l'origine de la Maison de Zollern. 



D Septembre IT *ETUDEDEla Généalogie, comme on l'a reconnu depuis long- 
'7+4- I tOTs, eft indifpenfablement néceflàire pour arriver à une con- 
noiflânce diftinc1:e de l'Hiftoire ; mais c'eft un vrai Labyrinthe, 
dans les routes duquel il eft ai{c de s'égarer. La plupart des ancien- 
nes Familles remontent jusqu'à des commencemens fabuleux, ou du 
moins incertains; et c'èft là même ce qui fait un des caraéléres de leur 
grandeur et de leur ancienneté. 

Celle oui occupe aujourdhui avec tant d'éclat le Trône de 
Prufre,rAugufteMai(on de Brandebourg, eft dans ce cas. On fait bien 
qu'elle a pour fouche les Princes de Zollern ^ qui de la dignité de 
• Bourggraves s'élevèrent à celle d'Eleéleurs, et de celle-ci font parve- 
nus à l'cminent titre de Roi. Mais cette tige de T^oUern^ d'où tiroit- 
clle fon extraftion ? C'eft fur quoi Ton eft extraordinairement partagé. 
Les uns ia dérivent des Colomnes^ les autres des Guelfes ^ quelques uns 
des Carlovingiensy enfin il y a en a qui remontent à je ne fçai quel Gon- 
tram Roi des Francs. Sans 
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Sans enti^er dans la diTcuflion de toutes ces opinions, Mr« 
Kn/ler s'eft arrêté à exannûner celle. qui concerne les ColêmneSytt voici 
ce qu'il en penfe. 

On ne sauroit contefter à la famille Colomne toutes les pré- 
rogatives qui font propres à illuftrer une Maifon. Il y a plus de fix 
cens ans qu'elle fait une figure très diftinguée en Italie, et qu'elle tient 
un des premiers rangs à Rome. Il n'y a qu'à jetter les yeux fur les Gé- 
néalogies qu7i»^(>^ a données de vint Familles illuftres d'Italie; on y. 
trouvera tous les titres, toutes les alliances des Colomnes, qui entr'au- 
tres dignités ont celles de Connétables du Royaume deNaples, et de 
premiers Barons de la Ville de Rome. Tous les jours encore ils reçoi- 
vent de nouveaux accroiffemens de iplendeur et de puiflànce. 

Ceux donc qui font descendre les Xollern des Colomnes yS^'zx^ 
rétent à ce Pierre Colomne^ qui s'oppofa de toutes fes forces à Tele- 
âion du Pape Grégoire VIL II eut un Fils, nommé F<?f/r/^^, qui ayant 
fait de grands exploits militaires, en ftit recompenfè par le don df 
quelques contrées de la Soiiabe. On ajoute, (& c'eft là deflus qu'od 
infifte principalement,) qu'en mémoire de fon origine, il fit bâtir un 
Château, auquel il donna le nom de ^LagoreUay qui etoit un des titres 
de fa Maifon, et que la prononciation de ce mot paroiflànt trop diffi- 
cile auxSoiiabes, ils le changèrent en celui de ZoUernj qui en eft une 
efpece d'abbréviation. 

Pour confirmer ce fentîment, on en appelle encore à une 
Lettre de félicitation du Pape Martin V. à Ladistas Roi de Pologne, * 
qui venoit de fiancer fa fille avec le fils unique de Friâeric^ Elefteur 
de Brandebourg. Feu Mr. de Ludwig a regardé cette Lettre comme 
une Pièce importante, & l'a inférée dans le V.Tome de fes Reiiquia. 
11 y a dans cette Lettre le paflage fiiivant. Nam peut ab antiquo acce* 
pimusy quipfiftinam originem noftramper manus traditam ab antiquio^ 
ribui retuUrunty no [ira de Columna Âcmana & prafentium Burggrafio- 
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rum Norimhergenjium donrnfy qua etiam Romana fuijps dicitur^ ah eo- 
dent ftipùe derivata funt. 

Enfin on prétend tirer un dernier & puiflant argument de It 
conformité des Artnoîries, en fuppofant que la Colomne qui eftdans 
celle des Colomnes, fe trouve auffi dans celles de Brandebourg. 

Aucun EDE ces raifons n'a paru concluante à Mr. /T^yï^r, &il 
fe déclare pour la négative. Le rapport des Armoiries, pour com- 
mencer par la dernière preuve, eft félon lui une pure chimère, &il 
ne Êiut que des yeux pour appercevoir que ce qu'on appelle une O^ 
lomne dans celles de Brandebourg, eft un véritable Sceptre, & désig*^ 
ne la dignité d'Archi-Chambellan de l'Empire. Divers Auteurs Hé- 
raldiques Font pleinement démontré. 

Quant a^ l'autorité d'un Pape, ceux même qui lui attîribuënt 
l'infaillibilité, ne l'etendcnt pas jusqu'à ces matières, & il n^ a rien 
qui empêche que le S. Père ne s'en (bit fié à une fhufle Tradition. 

Si QUELoy es Margraves de Brandebourg l'ont adoptée , d'au- 
tres l'ont desavouée, & ont prétendu à jufte titre que les familles il- 
luftres d'Italie dévoient plutôt chercher leur Porigine en Allemagne, 
que celles d'Allemagne en Italie. 

D'AILLEURS ON ne OTOuvc aucun monument Hiftorique par 
lequel on puifTe lier Pierre Colomne à Tbaffilon^ feule & véritable tige 
de la maifon de Zotiern. Les Auteurs contemporains gardent un pro- 
fond fîlence, qui n'eft pas naturel dans une affaire de cette importan- 
ce, & on n'allègue que des témoins qui ont vécu longtems apj^s. 
Dans les récits mêmes de ceux-ci il y a des contrariétés, quelcjùes 
attribuant Woiefroi de BouiUon les exploits de ce prétendu F^t^/ûV, 
fib de Pierre Colomne, 

Et oyE fera -ce fi l'on prouve, comme on peut le faire, que 
les TéoUern fleuriffoient dés leIX.fiecle? Voudra-t-on encore les fiirc 
deficendrevd'unc Famille (jui ne parait qu'au. XL Siècle ? 

Mr. 



Mr. KUSTER fortifie ces raifons de l'autorité des plus habi- 
les Genealogiftes, qui s'accordent à rejetter cette Origine, comme 
une pure Fable. 

i ■ . . "^ 

Sur la convenance 

ENTRE LES LANGUES d'OcCIDENT ET 

CELLES d'ORIENT. 

IL Y A un parentage entre les Langues, &l'on peut les ramener 
auflî à une forte de Généalogie, dont les preuves font moins fu- 
jettes à caution que celles que nous difcutions tout à Pheure. 
Quand on trouve presque tous les mots d'une Langue , quant à leur 
fon & quant à leur fignificacion, dans une autre Langue plus ancienne, 
toutes les régies de la Critique, & même de la Logique , autorifent à 
regarder la première, comme une fille de l'autre, ou à leur attribuer 
à toutes deux une origine commune. C'eft là le principe qui a guidé 
Mr. Sûsmilcb dans l'examen de la Langue Celtique ou Teutonique, 
dont il trouve prés des trois quarts & demi dans les Langues d'Orient, 
ainfî qu'en fait foi l'échantillon inféré dans les Mémoires, * «p. igg. 

ELOGE 
de Monfieur DES VIGNOLES. 

ALPHONSE DES VIGNOLES naquit au Château d'Auhait 
dans le Bas Languedoc, le 19. Octobre 1(^49. d'une famille no- 
ble & très ancienne. Dés le tems de Charles VU. Roi de Fran- 
ce, Etienne des Fignoles & fes frères fervoient dans \t^ Armées avec 
beaucoup de diflinftion. 

Le Père de Mr. Des Fignoles etolt Major dans un Régiment 
de Cavalerie, & là Mère Lomfe d^Auhais etoit fille de LotiU de Bacbi, 

Baron 



Baron d^^uhais. Le jeune /llpbonfe reçut une éducation cligne de 
(à naiflance, & il fit paroitre de bonne heure destalens diftingués, 

E N 16(59. ^^ renvoya à Genève. U n'avoit pas encore fait choix 
alors de Tetat qu'il vouloit embrafler , & il pcnfoit même à fuivre l'e- 
xemple de fes Frères, qui etoient dans les Troupes. Mais à fon re- 
tour de Genève en 1670. les converfations de divers Ecclefiaftiques lui 
infpirérent du goût pour le S. Miniftére. Ayant fait connoitre fes 
intentions à fon Père, elles en furent approuvées & il lui permit d'al- 
ler en 1672. à TAcademie de Saumur^ la plus célèbre que les Proteftans 
euflent en France. 

Tannegui le fevre, digne Père de Tillullre Mme, Dacier, 
Etienne Gaujfen^ Théologien très judicieux, & d'autres Savans diftin- 
gués goûtèrent beaucoup Mr. des Fignoles & contraftérent des liai- 
fons étroites avec lui. 

En 1673. notre jeune Théologien eut l'agrément de voir Paris & 
l'Angleterre. U s'arrêta quelque lèms a Oxford y où il s'aquit Tami- 
tiè de Mrs. Fel & Compton , qui ont depuis été élevés à la dignité 
Epifcopale. 

Une vocation le rapella dans fa Patrie. Cetoit celle de 
l'Eglife d^'^ubûis^ lieu de fa naiflance, qu'il commença à deflèrvîr en 
1^75- I' P^^^ P^^ ^^ ^^"^^ ^Y^rés de cette Eglife à celle de Cailar. U 
s'aquitta de fes fonctions dans l'une & dans l'autre avec toute la vigi- 
lance d'un bon Pafteur. Mais en même tems il ménagea plufieurs 
heures pour fes études. Son penchant inné pour les calculs Chronolo- 
giques commencoit à fe déclarer. Il forma dés lors le beau deflèin 
de tirer de l'Ecriture Sainte même l'ordre des tems & le fil des evéne. 
mens, fans pofer préalablement, comme l'avoient fait les autres Chro- 
nologiftes, des Epoques fixes, auxquelles on ne peut concilier les 
monumens Hiftoriques, qu^en leur faifànt fou vent violence. 

Les 




Î8 1^3 ^ 

Les PERSECUTIONS ^e France vinrent déranger, & firent 
presque évanouir ces projets. Les violences qu'on exerçoit partout 
rayant obligé de penfer à fa (ureté,îl fe réfugia en j68s* à Genève, d'où 
il pafla à Laufanney & enfuite à Berne. La generofité de Friderie 
Ouillauine le Grand, EIe(5leur de Brandebourg, ayant fait de fes Etats 
un azyle poui: les Réfugiés, Mr. des Fignoles fe hâta d*en profiter, & 
fe rendit à Berlin dans la même année \6%s. 

Il FUT donné peu après pour Pafteur à PEglife de Scbwedt, où 
dîverfes circonflances domeftiques lui firent paflèr des jours aiflèz fâ- 
cheux, & peu favorables à fes études. En itf88. il fut transféré à' 
HaUe, où il ne demeura qu*un an. On lui offrit enfuite le choix entre 
les Eglifes de Magdebourg, de Brandebourg, & de Francfort fur TO- 
der. Il préfera celle de Brandebourg, où il efperoit de goûter le plus 
de repos, .& dont la proximité à Pegard de Berlin le mettoit à portée 
de profiter plus aifément des Livres & de la Correfpondance des gens 
de Lettres de cette Capitale. 

Il ne fut pas trompé dans fon attente, & la longue interrup- 
tion que fes études avoient fouffert ceflà enfin à Brandebourg. Le 
premier échantillon qu'il donna des fruits de fbn repos, fut une fà- 
vditte Difcuffîon Qironologique fur la Papefle Jeanne qu'il fournit à 
Mr. Lenfant , pour fervir de quatrième partie à PHiftoire de cette Pa- 
peffe. Ce fut là foh entrée dans la Republique des Lettres, & il eue 
lieu d'être content de l'accueil qu'on lui fit. H fe mit enfuite à l'exa- 
men des Chronologies à^Martinus Polonus, & de Ditmar, Eveque 
de Merfeboutg. Les calculs dé Manetbon fur les anciens Rois d'Egy- 
te attirèrent auffi fon attention. Mais furtout il s'occupoit à une Hi- 
ftoire de la Ville de Brandebourg, qu'il avoit poufsée fort loin, quoi- 
qu'elle n'ait pas été publiée. 

Mémoires de l" Académie. Tom. 1. p A l'a- 
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A L'EKECTiON delà Société Royale des Sciences AcBerlifty 
Mr. des f^ignoles fut aggregé au nombre de fes Membres, & Mr. de Leilh 
nin ayant même fait connoitre au Roi de PrufTe F rider ic I. qu'il feroit 
avantageux pour la Société que Mr. des Fignoles demeurât a Berlin/û 
y vint en efièt, au grand regret de fon Troupeau de Brandebourg, &prit 
dans le voifinage de PObfervatoire un logement quUi a occupé pen* 
dant plus de 40. ans. Sa fîtuation n'a plus fouffert depuis aucun chan- 
gement, à moins que Ton ne mette en compte le fervice de l'Eglife 
de C'ôpenickj dont il fut chargé depuis 1713. jusqu'en 1720. Pendant 
ces années là il paflbit l'Eté à Côpenick, & la tranquilité de ce séjour 
etoit fort convenable à fes travaux littéraires. C'eft.même propre- 
ment dans cette retraitte qu'il reprit sérieufement l'idée de fon tra- 
vail Chronologique , & qu'il compofa la plus grande partie de fon 
Ouvrage. 

La Société' Anonyme, qui s'aflêmbloit tous les Lundis 
ehez Mr. Lenfant , & à laquelle on eft redevable de la Bibliothèque 
Germanique, eut en Mr. des Fignoles un Membre, qui en faifbit un 
des principaux ornemens. 

La mort de Mr. Pierre Dangicourt Direftêur de la Claflè de 
Mathématique de la Société Royale des Sciences étant arrivée en 1727. 
lAudes Fignoles fut elû par un choix unanime pour le remplacer. 

Diverses attaqjjes que la vue de Mr. des Fignoles efluya 
mirent de tems en tems de flicheufes interruptions à fes études. Il fut 
guéri de la dernière par un abaiflement Cngulier de la Cataraéle, que 
la Nature feule opéra d'une façon fort extraordinaire, en 1732. lorsqu'il 

es etoit déjà âgé de 83» ans. * , 

*j' Jenerendrai point compte des di verfes Pièces que Mr. des. 

Fignoles a publiées depuis 1694. jusqu'en 1738. il fuffira d'en donner la 
lifte à la fin de cet Eloge. Je ne m'arrête qu'à fon grand Ouvrage, 



fa Chronologie^ qu'il n'a jamais perdu de vue , et qui a fait la princi- 
pale occupation de & longue vie. Il en publia le plan dés Pan 1721; 
Mais quoiqu'elle fut prête pour rimpreffion, il eut beaucoup de peine 
à trouver un Libraire, qui voulût s'en charger. La grofTeur de lX)u-» 
vrage, & la nature même des matières , qui ne conviennent qu'à un 
petit nombre de Leéleurs, faifoient craindre pour fon fuccés, ou du 
moins pour fon débit. 

Pendant ces délais, Mr. le Dofteur //!?/»/«/ ayant euocca- 
fîon de parcourir le Manufcrit de Mr. des fignoles en fut charmé, &' 
publia une Lettre latine , par laquelle il en recommandoit forte* 
ment l'impreflîon. Cela détermina un Libraire de Berlin à s'en^ 
charger. L'Ouvrage parut en 1738. en 2 VoU. in quarto. Tous les 
Journaux l'on fait connoitre , & en ont parlé de la manière la plus 
avantageufe. En effet " l'ordre , la netteté & l'exactitude y régnent 
*' par tout. La Critique y eft modefte & judicieufe. L'ouvrage eft 
'^ plein de recherches curieufes par leur nouveauté, & utiles pour la^ 
" certitude de l'Hiftoire. Celle des Hébreux & celle des Nations 
» voifînes y font liées naturellement. Quantité de paflâges de l'Ecri- 
" ture y font expliqués, presque fans peine & plufieurs faits p^icu- 
'^ liersy font heureufement éclaircis* Enfin la Chronologie y efi; 
'» fcrupuleufement fuivie, expliquée & demontrée,autant que le permet; 
" un fujet de cette nature. .'* C'eft le témoignage que lui rendoit le 
célèbre Mr. la Croze^ juge très compétent en tout genre d'érudition. 
Mr. des vignoles s'eft vu le Doyen des Savans de l'Europe, & il a 
eu l'avantage de conferver les forces de fon corps & de fon efprit jusqu'à 
la vieillefle la plus avancée. La fituation tranquille,dans laquelle il vi voit, 
& la parfaite égalité de fon humeur ont fans doute beaucoup contribué 
îi prolonger fa carrière; vivant agréablement en focieté avec quelque^ 
perfonnes de mérite, qui rendoientjuiUce au fien, & quihonoroienc 
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ù v^erable vieillefle, il voyoit couler &s jours de la oianiere la plus 
douce. Adminiilninc avec une ijgeOeconomie de modiques re venus ^ 
^ trouvant d'amples reflburces dans fa ihigalké, il a toujours poflêdé 
le précieux Trefor du contentement de l'cfprît. SaMajefté, peu après 
fon avènement au Throne^ lui accorda un furcroit de penilon, qui le 
mit un peu plus au large. II a reçu auill des témoignages reïterès de 
TAugufte bienveillance de S. M. la Reine Mère, Princeflê dont le fuf- 
frage vaut les plus grands éloges. Ceft dans cette agréable fituation 
qu'il a vu renouveller plufieurs générations, & qu'enfin il s'eft vérita- 
blement endormi par la feule neceflîté de mourir. Un peu de fièvre 
& d'affoibliilcmcnt ont été lesfeuls fymptomes avantcoureurs de iafin, 
arrivée le 24. Juillet 1744. à làge de 94. ans 9. mois & y. jours. 

Mr. des Vignoles avoit épousé en itfgj. la FiUe ainéede 
Mr. 3^eûn Bernarây Miniftre de Manosque en Provence. Il en eut fix 
enfâns qui moururent tous, avant que d'avoir atteint Tage d'un an, & 
la Mère mourut elle même dans lâfeptieme Couche, fiuis avoir pu être 
délivrée. Cela arriva au mois de Mai 1694. & Mr. du f^igneks eft 
demeuré veu£ 
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l Hiftotre de la PapdTe Jeanne par M. Lenfint. g. è Cologne 1694. i664* 

C'eil à dire, à Amfierdatn par Uiguetan. La Quatrième P4rtie eft toute de M. 
Des-Vignoles: de même que quelques Chapitres ajoutés aux autres, dans la fé- 
conde Edition à la Haye 1720. 

n. Di/quijftio Chronolo^icd de Periodicd Revolutione Cometd éumorum 166$. i^oi* In i^o/» 
Mifcell. Berol. T.I. p.ajr. - a5o. 

ffl» EpifioU\Chrmoloped adverjks Mardnirmm: Poft Lacfofii VindUidi Fiterum Scrifto^ I708# 
rum. Rotterd. 170g. p. ti$. « 393. 

IV. Difcours fur le Tems de la Perfécution de Néron : Dans THift. Crit. de la VJaij^)\7ll^ 
des Lettres. T. VIII. p. 74. - n?- 

V. Extrait d'un Livre du Cardinal D'AUly fur le Calendrier: Dans THift. du Concile 

de Conftance. A. 1714- P- ^9f- - 70o. 

VI. Lettre si M. Maflbn, fur une autre Lettre de M: Sohott touchant une MedaiUe 
d'Augufte, Hift.Crit. T. IV. p.iaf. - ayi. Et T* V. p.i. - $$. 

VIL Remarques Critiques » touchant Elien Auteur de VHift, Druerfe & de celle des 
Jfdmaux : Et le rapport des Mèis Athéniens & des nôtres. Hift. Crit. T. V. 

p. 93- - "3- : 

VIII. Sur le Tems de la Célébration des Jeux Pythîques. Hift. Crit. T. VL 

p. 99. - 166, 

IX. Deux Lettres Latines (ùr la Médaille de Louis XIL Perddm N<men Bdiylams, in a: 

publiées par M. Liebe, dans, on Ecrit fur ce fujet imprimé à LeipHg^ pour le 

Jubilé de 17x7^ p. isf. - léf. 
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X. Difcmirs I. tonchant Te Jour de la Naiflanced'Aagofte. Hift. Cric. T.XI. ^i.-fx 
XL Difcours IL furie même fujec T. XIL p. i. - )9* 
27ZS* XIL Sur un paflkge de Laâance« qui n*a pas allégué la vraie ctuft de la PetScotioa 
de Néron. Htft. Crlt. T.X. p. 17a. - tg6. fuite du Nxo. V. 
Xni. Lettre fur un paffage de Pline (VII. 56.) où le N#inbre de Mîffr a été Amis deu 
fois. H. ex. p. 18). - 196. 
1217* XIV. Diflertation touchant le Jour de Noël. Bibl. Germ. T. IL p. 29. - 77. 
1719, XV. Remarques fur un Ménaoire de FAbbé Renaudot, fur FOrigine de la Sphère. B. 
G.T.V. p. 153. - 180. 
XVI. Réponfe si la Lettre prétendue Paftorale de M. Dartis i Berlin 1720. pages; 4a B. 
C. I. p. 163. 
I7ZI. XVIL Plan de la Chronologie de M. Des.Vignoles,par lui-même. BibL Germ.T.III. 

p. 10^. - 130. 
1722. XVIIL Eloge de Madame Kirch, &de quelques autres Dames Agronomes. BibL Germ* 
T. m. p. If 5 " 18). 
XIX. Extrait d'un Livre de M. Bayer D^ Eclipfe SinicA A.C.Îi. Traduftion libre du Cal- 
cul, qu'en a fait M. Kirch. Et Addition de M. Des - Vignoles, fiir le Cycle 
Sexagénaire des Chinois, confirmée par M. Kirch. BibL Germ. V. p. 19. « • 62« 
VIL p. 116. Mifcel. T. IL p. 139. f. 
1723* XX. Hiftoire d'un Chien, qui avala quelques pièces de linge favonné, & les rendit, 
par h bouche, à plufieurs reprifes, dans Fefpace de huit jours. BibL Getm. 
T. VIF. p. i4f - 246 

1724. XXI. Remarques fur quelques Diplômes des Empereurs Otton 1. & IL cités dans la 

Bibliothèque Germanique (VL q. Hf. VIL ai). - iif. ) Elles font Mfs. & M. 
Des- Vignoles les a jointes à fon Exemplaire du T. VIIL de cette Bibliothè- 
que. 

1725. XXIL Lettre fur la Chronologie des Chinois & fur leurs Annales. B. G, T. XIV. 

p. 142. - 150. 
1726» XXIIL Extrait des premiers Mémoires de FAcademie de Petersbourg. B. G T. XUL 

p. 164. - 200, 

1727^ XXIV. Réponfe à M Kohlreifffur l'Article XIX. B. G. XIV. p. 122. - 142. 
I7Z8.* XXV. Seconde Réponfe à M. Kohlreiff, & la dernière, B.C. XVLL 45. - 77. 

XXVI. 
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3CXVI. Extrait du Tome III. des MifieMémeM Bçrtlmimfia, M. D. V. étant Fan dei Di- 2729* 

reaeurs. B. G. XIX. 97- - ^9 

XXVII. Extrait d'un Ouvrage , publié depuii peu, par M. Kirch. B. G. X3L air* - ai]. X73o« 

XXVIlt De Anms JSffptiscis. Mifcel. BeroL T. IV. p.i. - aj. I73i» 

XXIX. De Cjclis Sinmpum Sexsgenâriis. ibid. p. a4 - f]. I732« 

XXX. Hiftoire de la V&ëde M.I).V. & de deux Catarades» dont U fut guéri ; Wnn 

par un Operateur, & Fautre naturellement, ibidem p. 1^9. " 176 

XXXI. Pdrergon Sinicum de Calendario. A. C 6s A* ibid. p. 14^ - 24! Z733* 

XXXII. Extrait du Tome IV. des MfieUémis de Berlin, qu*on vient de citer. BibL I734* 
Germ.XXXI. p.i - 38 

XXXIII. Lettre fur le jeune Jean •« Philippe Baratier, âgé de quatorze ans. ibid.XXXlI. 273f« 
pwaai - 214. 

XXXIV. béfisnfe contre lies Ariftarques de Trévoux, ibid. XXXm. p. 6s - 109 

XXXV. Conjeftures fur la IVme Eglogue de Virgile , intitulée PoUio. ibid. XXXV. I73tff 

p. I73* - ^^^ 

XXXVI. SufpUmemum dd Di/^ui/kiûffem (Nro. XXXI.) de C^clit SmOftpum. Mifcel. Ber. 

T.V.p.f. -9- 
XXXVn. ObfervAtumes ad Epifiol/m GémBUii, Miflion. Sin. MifceL Berol. T. V. p. 193. 

- 197- 

XXXVIII. Extrait du Tome V. des MifeeUanes de Berlin Bibl. Germ. XXXVm. 1737^ 

p. i. - 23- 

XXXIX. Remarques fur le Retour des Comètes » à Foccafion du Nro. II. Bibl. Germ. 
XXXIX. p.ip. - ifÉ. 

XL Chronologie de THiftoire Sainte & des Hiftoires étrangères , qui la concernent, 173}, 
depuis la fortie d'Egypte jusqu'à la captivité de Babylone, à Berlin. . Chez Am« 
broifeHaude i73S- aVolL in4to. 

Mr. Des Vignoles a lailFé diven Manufcrits dont on pourroit faire im bon Re« 
cueii d*Oeavres Fofthumes. 
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ELOGE 

DE MR. LAMPRECHT. 

JAoyEs Frideric lamprecht etoît né à Hambourg d'une famille de* 
Négocians vers le commencement de ce Siècle. Nous n'avons 
pu nous procurer les mémoires néceflàires , pour entrer dans le 
détail des circonftances de Ton éducation & de Tes études. On ne 
peut douter qu'il n'ait fait de bonne heure des progrés confidérables, à 
en juger {^r les connoiilànces qu^ila faitparoitre dans la publication de 
divers Ouvrages, & par celles qui lui ont mérité une place dans PAca- 
demie. Il s'etoit d'abord fait connoitre par quelques feuilles périodi- 
ques qu'il avoit publiées à Hambourg^ dans le goût du Speftateur 
Anglois. 

Au COMMENCEMENT du Régne de S. M. le Libraire Haude ayant 
entrepris par Ordre exprès deS.Maj. une Gazette mi-partie de Politi- 
que & de Littérature , proppfe à Mr. Lamprecht de fe rendre à Berlin 
pour lacompofer. Il accepta cette propofition, & donna de plus un 
Ouvrage hebdomadaire, quia été fort goûté > fous un titre Allemand, 
qui revient à celui de Cosmopolite. II publia aufïï une vie de Mr. de Leib-^ 
«ira^d'âprés un MS.de la compofitionde Mr. Eccard^ intime Ami de ce 
célèbre Philofophe, Cette Pièce avoit été envoyée à notre Cour par 
ScAiv Mtn. la Duchefle d'Orléans. 

Mri. LAMPRECHT s'ctant fiit unoom parfts produflîons, trouva 
de l'appui, & fut employé en qualité de Secrétaire Privé de la Chancel- 
lerie. Il fut aggregé à l'Académie Royate, & obtint le Secrétariat de la 
Clafle de Philologie dans le cours de l'année 1744.- Mais la même an- 
née a vu la fin-defa carrière, & il eft mort d'une maladie de langueur au 
mois de Décembre, âgé d'un peu plus de 40. ans. L'application qu'il 
commtnçoit à donner à l'Hiftoire & aux Antiquités d'Allemagne fait 
doublement regretter Su perte. 

^ m ^ 
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Mémoire 

SUR 

L' ÉLECTRICITÉ 

DES 

Baromètres, 
par Mr. LUDOLFF le jeune 

Traduit du Latin. 




ES Baromètres, qui jettent de la lumière dans les 
r^ ténèbres, font connus depuis longtems. On fut 
^^ d'abord redevable de cette connoiiîànce aux Obfer- 
vations de Piccard\ enfuite Mr. ^^rwîrZ^/ les ayant examinés avec û 
fagacité oSrdinairc, en rendit la préparation afTez facile, à quoi cet 
excellent génie ajouta l'invention de plufieurs Machines, conftruites 
avec du verre & de Targent vif, & propres à luire dans Pobfcurité. 
Mémoires de t Académie. Â 2 Maîs^ 



Mais la force attraftive des Baromètres, ou pour mieux dire, leur 
Eleélricité n'eft pas encore auflî bien connue. Car quoique quel- 
ques Phyficiens ayent vu & démontré, que des fils fuspendus à coté 
du vuide d'un Baromètre lumineux, font régulièrement attirés par 
le mouvement du Mercure dans le tube, fi, le Baromètre demeurant 
immobile, on pompe & Ton fait rentrer alternativement par un petit 
tuyau, l'air de la capfule du Mercure d'ailleurs duëment fermée; il 
refte néanmoins des perfonnes à qui ces Expériences femblent dou- 
tcufes. Je ne faurois dire au jufte, qui a le premier découvert l'Expé- 
rience en queftion ; mais elle fe trouve rapportée dans le célèbre 
Hamberger. Ceux qui confervent encore quelque doute à cet égard, 
allèguent pour caufe de Tagitation des fils, le mouvement de l'air ex- 
terne causé par celui qui fait l'Expérience , quoique cette aflcrtion 
foit fuffifamment détruite par une nouvelle circonftance, c'eft qu'en 
fufpendant un petit morceau de papier à un fil, il va s'appliquer con- 
tre le tube au moment que le Mercure monte ou defcend, & fouvent 
après avoir été ainfi attii'é, il demeure attaché une minute ou deux 
à ce tube avant que fon poids l'en détache. 

Cependant pour mettre dans une pleine évidence Tatti^ai^lion 
réelle que le tube du Baromètre exerce fur les fils & fur les petits 
morceaux de papier, qu'on pend à coté, & pour oter tout prétexte 
d'attribuer à l'air externe la caufe de leur agitation, j'ai renfermé la 
partie fupcrieure d'un Baromètre lumineux dans un autre verre A, 
que j'ai colé exa<îlement au Baromètre par embas en B. J'ai placé en 
haut la capfule C & une valvule, difpolee de manière que j'y pou- 
vois appliquer une Pompe pneumatique au moyen d'une vis, & tirer 
l'air de l'espace qui environne le Baromètre par en haut, & qui con- 
tient les fils avec les petits morceaux de papier. Toutes ces difpo- 
fitions étant faites, & l'air fusdit étant exaftement pompé, les fils & 
les petits morceaux de papier ont été attirés avec la même vivacité 

qu'avant 



€td^^ 4, 




sfJC^îfiÂ/r 



quVant l'extraélion de l'air, toutes les fois qu'on t tiré Pair de la 
capfule inférieure du Baromètre accommodée pour cet efFet,àraide 
d'un Siphon, qui produit des vibrations dans le Mercure, tandis 
que le Baromètre même demeure immobile. 

Mais IL fe paflc encore ici d'autres chofes dignes de remarque. 
Premièrement, les petits morceaux de papier, après avoir été attirés, 
font quelquefois violemment repoufles, & même comme le verre 
extérieur n'eft pas à plus d'un pouce d'eloignement du tube du Ba- 
romètre, le fil ainfî repoufle va fouvent s'y attacher pendant quel- 
ques minutes, en forte qu'il faut attendre aflez longtems, avant que 
de pouvoir repeter l'Expérience. J'ai même obfervé que les fils 
DD qui pendent aux cotés du verre extérieur, font attirés, quand le 
Mercure eft mu dans le tube du Baromètre par le moyen du Siphon. 
Afin donc que les fils intérieurs ne puifient s'attacher au verre exter- 
ne, &pour n'être plus troublé dans PExperience, j'ai fubftituè au 
premier verre un autre d'un plus grand Diamètre, dans lequel j'ai 
renfermé la partie fuperieure du Baromètre avec les fils fufpendus, 
enforte qu'aucun mouvement externe, ni le vent, ni le fouffle de 
la bouche , ni l'agitation même d'un evantail ne pufTent y faire au- 
cune imprelîîon, après quoi l'Expérience peut être réitérée auflî fou- 
vent qu'on le veut, & fans fouffi-ir aucun retardement. 

Une chose encore bien remarquable ici,c'efl: la continuation 
de l'Eledricité dans fa force, après que le verre qui environne le 
Baromètre, a été purgé d'air, quoique les expériences fi connues 
à^Hauksbée femblent établir le contraire. Car dans la Sphère 
à'Hauksbée^ après qu'elle a été pompée, les fils tant extérieurs 
qu'intérieurs ne donnent plus aucune marque d'eleélricité. 

L' A T T R A c T I o N des Barometres étant donc d'une certitude in- 
çonteftable, on ne fauroit douter non plus que cet effet ne doive être 
rapporté à l'Ele(Jbicité. On j&it en effet qu'elle a lieu toutes les fois 
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T.quc l'on frotte les corps qui y font naturellement difpofés, 2. lors- 
que la friélion eft fuivie d'attraéUon & de repulfion, 3. quand le coi-ps 
frotté jette des étincelles & de la lumière , 4. dont l'on entend l'ex- 
plofion & le pétillement, & 5. enfin lors qu'on obferve que la force 
attractive fe propage & fe communique aux Corps voifins. Or tou- 
tes ces circonftances accompagnent notre attraélion. Cari, le ver- 
re , l'un des corps les plus eledriques eft frotté, lors que le Mercure 
y monte & y defcend, furtout avec un contaélaflcz immédiat. 2. No- 
tre attrailion ne fe remarque que dans les Baromètres lumineux, & 
cette lumière qui fe manifefte dans le vuide intérieur du Baromètre, 
eft tout à fait femblable à celle qu' Haiiksbie a vue, il y a déjà long- 
tems, dans le grand tube dont il fe fervoit ordinairement pour fes 
Expériences éledriques ; car, lors qu'il le bouchoit aux deux extré- 
mités, & en tiroît l'air , les étincelles qu'on voyoit auparavant s'en- 
voler avec abondance dans l'air ^ ceflbient à la vérité, mais fi l'on 
continuoit à frotter le tube, il y naiflbit une lumière large, & pâle, 
mais aflêz forte. 3. Comme un grand tube ordinaire de verre, fi on 
le frotte avec la main, ou avec un drap, donne des étincelles accom- 
pagnées de petits bruits ou petillemens; de même dans le Baromètre 
lumineux, lors qu'on met entre la planche à laquelle il eft attaché, 
& le tube où le Mercure fait fes vibrations, un morceau de papier, 
on entend aflez diftinélement un petit bruit, qu'on peut comparer à 
celui que les vers cachés dans le bois font en le rongeant. 4. Enfin le 
mouvement des fils DD rapporté ci defllis s'accorde tout à fait avec 
la communication de mouvement & d'attraélion, que le célèbre Gray 
a découvert. 

PouRPREPARER avec facilité & avec fucccs les Baromètres lu- 
mineux, fur lesquels fèuls on peut faire ces obfervations,il faut remplir 
jusqu'à la moitié un tube de verre avec du Mercure le plus pur, & en 
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fourrant jusqu'au fond un fil d'archal, tenir le tube dans une fitua- 
tion presque horizontale fiir des charbons allumés, afin que le Mer- 
cure s^echauffb Se boîiilliilè. Quand il a cefsé do bouillir, on rafraî- 
chit le tube, on achevé de le remplir, & on l'introduit de la ma- 
nière convenable dans un petit vaiflèau de verre, qui contient du 
Mercure ; après quoi la capfule de verre, avec fon couvercle de bois 
verni, qui furmonte le tube, eft colée de telle forte que Tair n'a plus 
de communication que par une feule ouverture , à laquelle on peut 
appliquer le Siphon, 
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Démonstration expérimentale 

DE LA SOLUTION DE DIVERS METAUX, COMME L'OR, 

L'ARGENT, LE VIF ARGENT, LE ZINC, ET LE BISMUTI^ 

BAR LE MOYEN D'UN SEL ALKALI DISSOUS 

Par ^Z»-. M^RGRJFF. 

Traduit du Latin. 




ER SONNE de ceux qui ont quelque teinture de la 
Chymie,ne feuroit ignorer, que les acides font les 
diflblvans ordinaires des Métaux, & que les folu- 
dons des Métaux faites par les acides fe précipitent 
en y verfant du fel alkali diflbus dans de Peau. Mais il n'eft pas 
auflî connu de tout le monde , que les Métaux , furtout les plus 
nobles, comme l'Or & l'Argent, & entre ceux qu'on nomme impar- 
faits, le Mercure, le Zinc & le Bismuth, peuvent être diflbus par des 
Menflniës alkalins. 

n. C'est encore une chofe parÊdtement connue, que le 
Cuivre, mis en poufliére par la lime , ou réduit au feu dans ce qu'on 
appelle fon Crocus ^ ou précipité par une folution alkaline, & même 
par les métaux, peut donner une folution du plus beau bleu, par le 
moyen du fel alkali, furtout de celui qui efl volatiL Et le célèbre 
Mr. Stabl a démontré la folution du fer dans le fel alkali fixe. (*) 

ra. Pour 
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m. P o u R c E qui regarde l'or & l'argent, Glaubery en donnant la 
préparation de Por fulminant, rapporte p. 175, qu'en verfànt beau- 
coup d'Huile de Tartre par défaillance, (qui n'eft autre chofe qu'un 
fel aJkali fixe diflbus dans l'eau,) il fe fait une nouvelle folution du 
précipité. Expérience à la reiisfite de laquelle je n'ai pu parvenir. 
Le même fait mention (*) d'une folution d'argent, dans laquelle 
l'argent, après avoir été diflbus dans l'eau forte, & précipité par le 
lèl commun disfous dans l'eau, fouffre encore une nouvelle folution 
dans l'esprit de corne de cerf, de fuye & d'urine. Le fait eft vrai, 
mais ce qui eft diflbus de cette manière, fe réduit à très peu de 
chofe. Kunckel (**) raconte aufli à l'occafîon d'une précipitation 
de l'argent par l'esprit d'urine, que la liqueur qui furnageoit fut 
précipitée en y verfànt une folution de k\ commun. Les Obfer- 
vations que je viens de rapporter m'ont donné occafîon de faire les 
Expcricnccs fuivantes, pour m'aflurer de la vérité. 

Première Expérience. Après avoir diflbus de l'or dans 
Teau regale, j'en ai mis dans un verre autant que j'ai cru qu'il en fa- 
loit pour mon deflein. J'y ai versé peu à peu de l'Huile de Tartre 
par défaillance, jusqu'à ce que l'or fut précipité, & parut au fonds 
en forme de poudre jaune. Mais en y verfant une plus grande quan- 
tité, mon or ne fouffrit point de nouvelle folution. 

Seconde Expérience. Je tentai une femblable Expérience 
avec le même Alkali de Tartre, & l'argent diflbus dans Peau forte. 
Mais la précipitation demeura telle qu'elle etoit, & il ne fe fît 
point de nouvelle folution en verfant une plus grande quantité de 

fel alkali. 

Troisième Expérience. J'ai précipité la folution d'or 
fusdite par un Alkali diflbus, qui a voit été auparavant calciné avec 
du fang de boeuf desfeché, & qui devoit fervir à la préparation 

(♦) Ch.XVI. p. 177. C**) ^^•'•* ^^J^* P- 3o«. 
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du Bleu de Berlin. Ici Por fe précipitoit au commencement de la 
même manière, qu'il l'avoit fait auparavant avec PAlkali de Tartre 
pur; mais en verfant une plus grande quantité de cette folution al- 
kaline, Por fiic difibus en un moment. La même chofe arriva avec 
la folution d'argent dans l'eau forte; j'y remarquai néanmoins cette 
ditïerence, c'eft que l'Alkali en queftion diilblvoit plus d'or que 
d'argent. 

IV. Il NE me reftoit donc plus aucun doute fur la folution 
de Tor & de l'argent dans un fel alkali fixe. Mais pour m'affurer, fi 
elle reûfliroit pareillement avec le fel alkali volatil, j'ai encore fait 
les Expériences fuivantes. 

Première Expérience. J'ai pris, comme auparavant, de 
pur fel alkali volatil difibus, fàvoir Pesprit aqueux de fcl armoniac, 
avec lequel j'ai précipité de la manière cideflîis rapportée la folution 
d'or faite dans Peau régale; & j'ai eu le plaifir , en verfant une quan- 
tité de ce menftruë alkalin, de voir cette précipitation fe convertir 
de nouveau en une folution transparente. 

Seconde Expérience. J'ai procédé de même avec la folu- 
tion d'argent, & j'ai trouvé pareillement une belle folution de ce 
métal. 

Une SINGULARITE que j'obfervois encore dans ces Expéri- 
ences, c'eft que PAlkali volatil diflblvoit plus d'argent que d'or. 

V. M' ETANT fait enfuite à moi-même cette objeélion, c'eft 
que les Acides, dans lesquels ces métaux avoient été difibus aupara- 
vant, contribuoient beaucoup à leur folution dansjes Alkalis, je fis 
à ce fujet les épreuves fuivantes. 

Je PRECIPITAI une folution d'or avec la quantité d'esprit de 
fel armoniac exadement néceflàire pour la faouler , enluite la fameufe 
liqueur fumageante ayant paru, j'edulcorai foigneuièment ma préci- 
pitation 
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pitatîon avec de Peau chaude , afin d'en séparer tous les fels. Cela 
étant fait, j'y revcrfai une portion de ce même cfprit, & je remar- 
quai que ma précipitation d'or fut diflbute en un moment. La même 
chofe arriva en précipitant une folution d'or à laquelle j'avois ajouté un 
Alkali fixe, ou de l'Huile de Tarn-e par défaillance, & en edulcorant 
cette précipitation de la manière précédente ; l'affufion de l'esprit 
de fel AiTnoniac, ou d'un Alkali volatil diflbus produifît toujours 
une nouvelle folution. L'or aulîî fe difibut de la même manière par 
la folution fusdite de fel alkali calciné avec le fang. Enfin on rculîît 
également avec l'argent précipité après fa folution. 

VI. Les moyens indiqués dans la 3e. Expérience du §. J. & dans 
les deux Expériences du §. 4. diflblvent aulîî le Mercure dans le fel 
alkali fusdit calciné avec le fang en forte qu'une pièce d'or en eft 
blanchie. Mais cette folution femble rejetter Talknli volatil, quoique 
l'esprit de fel Armoniac bien concentré & préparé avec la chaux 
vive produife auffi fon effet. Le Bismuth & le Zinc peuvent être 
diffous de même dans des Alkalis. J'y ai pourtant remarqué cette 
différence, c'cft que le Bismuth fe diflbut aisément dans l'Alkali vo- 
latil, au lieu que le Zinc fe diflbut avec une égale facilité dans l'Alkali 
fixe. Le docîe M^. Pott a déjà rapporté dans fon Traité du Zinc, 
que cette efpéce de me'tal peut être mife en folution dans l'Alkali vo- 
latil, de la même manière que nous venons d'enfeigner, favoir par 
la précipitation fuivie delà réaffufion d'une plus grande quantité d' Al- 
kali urineux. Pour le plomb & l'étain, ils refufent une femblablc 
folution, & demeurent précipités. 

Vn. Les solutions fusdites de métaux ne reuflîflent pas, 
quand on y employé l'Allcali cauftique , préparé avec la chaux vive, 
le fel de Tartre, ou l'Alkali tiré du nitre par la détonation avec les 
charbons tant végétaux qu'animaux, ou enfin l'Alkali préparé par la 
calcination de deux parties de charbons végétaux, & d'une de fel de 
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Tartre. On a donc lieu de loupçonner qu'il fuivient quelque chofe 
de (îngulier au fel alkali par fa calcination avec le fang, & je ferai de 
nouvelles expériences dans la fuite pour découvrir ce que c'eft. Car 
on ne fauroit, ce me femble, en rapporter la caufe à la feule partie in- 
flammable, puis que l'Alkali calciné avec les charbons végétaux, ni 
le nitre détoné avec la quantité de charbons animaux requife pour 
l'alcalifer, ne peuvent en aucune manière effeéluer cette fblution* 

VIII. Voici comm ent fe fait la préparation du fel alkali avec 
le fang. Prenez du fel de Tartre parfaitement dépuré , ou de pur 
fel de Tartre préparé fur le champ par la détonation de panies éga- 
les de Tartre & de Nitre, ou même tout autre Alkali produit par un 
fujet quelconque, pourvu qu'il foit bien dépuré. Mêlez en une par- 
tie avec deux parties de fàng defleché & pulverifé; jettez cette 
mixtion dans un bon creufet, en forte que le tiers du creufet de- 
meure vuide. Calcinez la, jusqu'à ce qu'il ne paroiflè plus ni flamme, 
ni fumée; ce qui étant fait, tirez en une partie du creufet, faites la 
diilbudre avec auflî peu d'eau qu'il fera poflîble , & prenez garde s'il 
paroit encore une leflîve jaunâtre ; & faites Tépreuve dans la folution 
d'argent par Teau forte. Que (î l'argent y eft précipité d'une cou- 
leur brune ou noirâtre, les effets de la folution fusdite ne lé mani- 
feftent point. Ainfi il faut continuer à calciner jusqu'à ce que ce 
fîgne paroifle. Alors l'Alkali calciné de cette manière, étant tiré du 
creufet, & refroidi, doit être difibus dans une très petite quantité 
d'eau, (fur quatre onces de fel de Tartre pur (îx ou huit onces d'eau 
fuififent,) & la fîltration étant faite, la leflive allcaline eft prête. 

IX. Le sel alkali volatil, dont je me fuisfervi, n'eft autre 
chofe que l'esprit aqueux de fel armoniac bien concentré, qui con- 
tient autant de fel volatil qu'il en peut diflbudre. 

X. Il reste encore quelques précipitations de l'or & de l'ar- 
gent dans leur in^nftrQe alkalin, qui méritent d'être remarquées, par 
exemple; 
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Première Expérience. L'or fc précipite dans le mcnftriie 
alkalin volatil , en Pexpofant à un air libre, ou à la chaleur, L'Ar- 
gent ne fe précipite pas de cette manière, mais après que l' Aikalî vo- 
latil fuperflu eft exhalé, il fe forme en beaux cryftaux, qui étant 
extrêmement deflechés, fe diflblvent furtout dans la chaleur, par le 
moyen de Pesprit de vin parfaitement reélifié, & tellement concen- 
tré, qu'il puifle allumer la poudre à canon ; enfuite en fàoulant abon- 
damment de l'esprit de vin avec cette folution, il renait au froid une 
nouvelle & très belle cryftallifation* 

Seconde Expérience. La folution d'argent dans l'Espritde 
lel armoniac eft précipitée avec une couleur jaune par l'acide du 
Phofphore. Mais le fel fufible d'urine, qui eft le fondement du 
Phofphore , ne fe précipite en aucune manière. Le fel commun 
diflbus, & Tesprit de fel opèrent d'abord la précipitation de cette 
folution avec une couleur blanche. Au contraire la folution d'Ar- 
gent daqs l'Alkali fixe calciné avec le fang, ne peut être précipitée 
par les mêmes moyens; mais l'acide du Phofphore la produit avec 
une couleur rougeatre. La folution faite avec TAlkali volatil ne (c 
précipite point par l'acide du vitriol, quoi qu'on l'en iàoule par£d-^ 
tement. Mais auffitot qu'on y verfe du fel commun diflbus , ou de 
l'acide de fel, la précipitation fe fuit fur le champ. Enfin fi l'on jette 
une quantité de Mercure dans la folution d'argent par l'esprit de fel 
Armoniac, le Mercure attire auflîtôt l'argent, & dans un court efpace 
de tems s'eleve en forme d'Arbre de Diane. 
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Description 

d'un Microscope Anatomiq^ue, 
ou d'un instrument, par le moyen duqjjel on peut 

AFFERMIR COMMODEMENT ET PROMTEMENT DES ANI- 
MAUX EN VIE, LES PLACER D'UNE MANIERE CONVE- 
NABLE, ET APRES AVOIR OUVERT LEUR CORPS 
EXAMINER A L'AIDE DU MICROSCOPE LE 
CONTENU DE QJJELQJJES UNES DE 
LEURS PARTIES. 

Par Mr. N. LIEBERKÏJHN. 

Traduit de rAlleinand. 
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N SAIT, à n'en pouvoir douter, que le Corps eft une 
Machine composée de Paflemblage d'une foule de 
parties, & que la connoiflànce de ces parties eft 
auffi neceflàire à un habile Médecin, que celle de 
toutes les pièces d'un Horloge Peft à un bon Horloger. 

Les connoissances que la (impie viie peut procurer -fiir la 
ftruélure du corps, ont été poufsées auffi loin qu'elles peuvent aller, 
& je crois que l'incomparable Albinus a conduit fes recherches à cet 
égard jusqu'au dernier terme. Mais le Microfcope, qui nous rend, 
pour ainfi dire, d'aveugles clairvoyans, peut nous mettre en état 
d'aquerir fur ce fujet une infinité de nouvelles idées, & de connois- 
fances excellentes. C'eft le defîr d'y parvenir, qui a fait naitre 
dans mon efprit l'invention de la Machine que je vais décrire. 

Ellb 
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Elle est rcprefentée dans les deux Planches ci -jointes, & 
toutes fes pièces y font exaélement dépeintes de la moitié de leur gran- 
deur efïèélivc, en forte que quiconque veut en faire une pareille,peut 
aisément prendre là defliis les proportions de toutes les parties,& com- 
prendre la Defcriptî on fuivante,qui fans cefecours (croit très obfcure. 

La PIECE principale eft une plaque de cuivre de l'epaiflèur de 
deux tiers de ligne, &qui eft bien battue, afin qu'elle ne puifle point 
fe courber. Sa figure eft à la vérité arbitraire, mais on doit pourtant 
la faire telle, que la Machine ne foit chargée d'aucun poids inutile, 
& que le mouvement de toutes fes pièces puiflê s'exécuter. 

D'UN COTE de cette plaque, PLI. il y a d'abord cinq grands 
crochets AA AA A ayant chacun leurs pièces B de même forme. A 
chaque pièce B il y a une vis r, qui repofe fur un petit quarré. Vient 
ensuite une petite plaque ^ & après celle - ci une plus grande e. A cet- 
te dernière eft appliquée une pièce oblongue//, qui eft percée cy- 
lindriquement. Au milieu de cette pièce eft le morceau gy au travers 
duquel pafle la vis 6. A coté de la pièce oblongue^ eft un reflbrt d'a- 
cier, affermi dans fon milieu par la vis /, & dont les deux extrémités 
quand elles font libres, jouent jusques fur l'axe du Cylindre creux jfl 
Ce reflbrt attache le crochet A qui eft de fil de léton durci, & à un bout 
duquel eft vifsé le bouton K, afin qu'on puiffe le faifir commodément. 
A travers les trousL qui font percés dans la plaque principale, on fourre 
la vis c avec fa pièce quarreé, en forte que la petite plaque J remplit 
le trou L, & que la grande plaque eft contre la plaque principale. 

E N s u I T E de l'autre coté de la plaque PL IL on ajufte une nouvelle 
pièce ronde avec une ouverture quarreé «7, qui quadrc exaélcment 
à la pièce quarreé, & l'on vifle l'ecrou », en conséquence de quoi tout 
le morceau B qui eft d'une feule pièce de métal fondu & battu, fe 
trouve affermi contre la plaque principale, de manière pourtant qu'on 
peut le faire tourner autour de fon axe. Le aochct A peutaufîî être 

hauflé 
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haufté ou baifsé , fans changer néanmoins de fituation , à moins qu'il 
ne furvienne une force plus grande que le frottement qui réfulte de la 
prcflîon des deux plaques, e, Wy & de celle des deux extrémités du 
rcflbrt d'acier /contre les crochets. 

De pLuSjilya dans la plaque principale une ouverture quarréc 
oblongue Pi. IL aux extrémités de laquelle font rivés les deux cubes j q. 
PL L Cette ouverture eft couverte d'une pièce mince & elaftique , au 
milieu de laquelle eft un trou rond r. Aux deux cotes de celui- ci 
font deux autres ouvertures oblongues Jf. proportionnées à la largeur 
du cube q. & attachées à la plaque principale parles chevilles // qui 
percent à travers les cubes, enforte qu'on peut les faire aller & venir, 
lans qu'elles changent de fituation, à caufe du frottement que la pièce 
r qui eft un peu courbée, caufe contre la plaque principale. 

Enfin, de ce coté de la plaque principale font encore cinq pe- 
tits crochets avec leurs refTorts & leurs clous, dont les têtes uuuuu 
font percées normalement à l'axe. Sur leur furface intérieure eft la 
petite pièce v. Dans le rcfTort w. qui eft percé au milieu pour recevoir 
les clous, fe trouve encore de coté un petit trou dans lequel la pièce 
V eft fi bien ajuftée à la tête du clou, que le trou qui eft dans cette tè- 
te de clou fe trouve dans une même ligne droite avec le refTort. Alors 
on fourre le clou avec le refTort à travers les trous x qui font dans la 
plaque principale, on met devant une autre plaque j, & on Tattache 
avec la petite cheville z^ Mais en mettant les petits crochets dans les 
trous qui font dans les têtes des clous, le rcflbrt ne fe bande point, 
&non feulement ces crochets tiennent, mais ils empêchent, que les 
clous ne tournent fur leur axe , à moins que quelque force appliquée 
ne les y oblige. 

De l'autre coté de la plaque, PL H. il y a deux cubes rives 
/. /. Ds fervent à retenir la pièce 2 qui eft un peu courbée & elafHquc 
par le moyen des chevilles 3. 3. afin qu'elle ne puiffe pas aller & venir 
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dans les ouvertures oblongues, & qu'elle demeure en place. Sur 
la pièce 2 eft une autre lame elaftique 4 attachée par le clou 5 & 
fortement courbée en 6 afin qu'elle prefle toujours contre la plaque 
principale. Sur cette pièce en eft rivée une autre 7 afin que la vis 
8 puiÎTe avoir afièz de tours, & que la pièce elaftique 4 puific 
s'éloigner librement de la pièce 2 lors qu'elle tourne. 

A CETTE pièce 4 eft encore vifséeune autre lame plus epaifle& 
quarrée 8? dans le milieu de laquelle on a fait un écrou avec une quan- 
tité fuffifante de tours, afin de pouvoir y viflcr le Microfcope. 

Tout étant ainfi ajufté, quand on veut examiner dans quel- 
que petit animal, par exemple, dans un jeune chien, le mouvement 
du chyle dans les veines laftces du Mefentére, il faut d'abord lui lier 
les quatre pattes avec des cordons audefliis des jointures du milieu, & 
accrocher ces cordons dans les quatre grands crochets A. Mais comme 
ces crochets peuvent décrire de plus grands ou de moindres cercles, 
fuivant que la pièce B tourne fur fon axe, & que les crochets font 
haufsés ou baifsés, cela met en état de placer l'Animal de la manière 
qui eft neceflaire pour conduire vis à vis du trou r la partie que l'on 
veut examiner. 

Qu AND l'a N I M A L eft fort, on peut viflcr plus fortement Tecrou 
», & affermir les crochets par la vis ùy après quoi l'animal demeure 
immobile. S'il fàifoit auflî trop de mouvemens avec la tête, elle peut 
être liée avec un cordon, & attachée au cinquième crochet. Enfuitc 
on lui fait une ouverture à coté du bas ventre, d'où l'on tire une por- 
tion des boyaux grêles avec le mefentére, on l'affermit vis à vis du 
trou r par les cinq petits crochets, que l'on approche des inteftins, 
& en les fàifant tourner fur leur axe, on les affermit contre la plaque 
principale. 

Il faut remarquer que tandis qtfon attache ainfî l'objet, le 
Microfcope n'eft pas encore devant le trou rond r, de peur qu'il ne 
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fe falifle, & Ton empêche même avec le doit qu'il ne tombe rien de 
Pobjet dans le trou. Enfuite le Microfcope eft amené par la pièce 
4 plus haut ou plus bas fur Pobjet, par le mouvement des deux pie- 
ces, & en les faHant gliflèr d'un coté à l'autre, comme la pièce 2 le 
permet, & enfin la vis 8 place le verre dans fon foyer. 

Toute cette manoeuvre peut être exécutée en peu de minu- 
tes, &les Obfervations fe fontainfi fans perdre un tems qui eft fort 
précieux, fuivant la maxime véritable: yfrs tonga^ vit a hrevis. 

Afin c^jb la Machine déjà pefante en elle même, & dont le 
poids eft augmenté par Pobjet, ne fatigue pas en la tenant, on y fait 
un pied qui la porte toute entière, & par le moyen duquel on peut la 
placer fur une table, & la difpofer au jour. 

La plaqjje principale n'ayant, comme il a été dit, que deux 
tiers de ligne , elle feroit trop mince par cmbas dans Pendroit où elle 
entre dans la partie fuperieure de la boule 9, de forte que cette pla- 
que pourroit fe courber, ou du moins caufer un tremblement dans 
la Machine. Pour prévenir ces înconveniens , on applique des deux 
cotés de la plaque une lame épaifle de cuivre, qui tient par les trois 
vis $K 10. H. Cette triple épaiflcur entre dans la partie fuperieure de 
la boule, qui eft faite en fourchette, & que le clou B attache forte- 
ment à la plaque principale. Au deflus de la boule eft l'anneau fphe<- 
rique concave 14 vifsé à une autre pièce auflî fpherique concave 15, 
en forte qu'en faisant glifTer l'anneau 14, la boule 15 eft arrêtée, de 
manière pourtant que la Machine entière peut être tournée de tous co- 
tés. La pièce 16 eft vifsée à 15, & à celle-ci la charnière 17 des pieds 
18. qu'on peut plier, en forte que la Machine entière entre commo- 
dément dans un Etui. 
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Traduit du Latin. 




[ouT CORPS, conformément au premier principe de la 
Méchanique , perfevérant naturellement dans fon état, 
foit de repos, foit de mouvement uniforme &re£liligne ; 
toutes les fois qu'un corps quelconque, ou commence à fe mouvoir 
ayant été auparavant en repos, ou a un mouvement qui n'eft point 
uniforme, nidireél, la caufe de ce changement, quelle qu'elle foit 
s'appelle ordinairement Force. Tant que le Corps demeure dans le 
même état, c'eft à dire, en repos, ou dans un mouvement uniforme & 
reftiligne,la caufe de cette confervation d'état eft dansla nature même 
du Corps, &l'on ne fiuroît dire qu'aucune force extrinfeque ait agi 
fur lui. C'eft ce principe interne qu'on appelle Inertie. En effet 
l'état de chaque corps fe confervant en vertu de fà propre conftitu- 
tion , il eft nccellàire que la caufe de tout changement foit externe, 
parce qu'il feroit abfurde d'attribuer à un même corps un efibrt l con* 
*^ C 3 ferver 
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ferver fon état, & en même tems à le changer. Si donc l'on ne don- 
ne le nom de Force qu'aux caufes, qui peuvent changer Petat des 
corps, Pinertie par laquelle tout corps demeure dans fon état, ne 
peut être appellée proprement Force, quoiqu'une véritable force 
puifle quelquefois en réfulter. Car lorsque l'inertie maintient un 
corps dans fon état de repos, ou de progredîon uniforme & direfte, 
la même inertie peut être caufe que l'état d'autres corps foit changé. 
Ainfi quoique le nom de force ne lui convienne pas, eu égard au 
corps où elle réfide , cependant elle peut paifer en force quant à 
d'autres corps. H femble même très vraifemblable, que tous les 
changemens qui arrivent dans le monde , uaiffent (ans exception de 
l'inertie, & qu'il n'y a point d'autres forces dans la nature, que cel- 
les que l'inertie y excite. Il faut montrer en peu de mots comment 
cela fe pafle, & nous arriverons par ce moyen à une idée plus exafte 
des forces. 
Fig. /. * lï* Considérons le Coips A qui fe meuve avec une vitefle 
donnée fuivant la direélion AC. Tant qu'il ne rencontre aucun 
obftacle, il continuera fon mouvement avec la même vitefle, & 
fuivant la même direûion AC, & ainfi il perfeverera dans fon état, 
bt caufe de cette persévérance étant l'inertie même de ce corps. Mais 
pofons qu'il y ait en B un autre corps en repos , & que le Corps A 
fe foit déjà tellement approché de B que leurs extrémités ^ & ^ fe 
touchent; il s'agit de découvrir ce qui doit arriver dans ce cas. Et 
jd'abord , les deux corps étant impénétrables, il eft manifefte que le 
Corps A ne fauroit demeurer dans fon état, làns troubler celui deB. 
Car, pour que le corps A put continuer fon mouvement, il feroit 
ncceffaire qu'il chafsât devant lui le corps B avec une vitefle égale 
ou plus grande , ou bien qu'il fe détournât de cote. Enfuite fi nous 
fiufons attention au corps B, il ne pourra demeurer dans fon état de 
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ttposy à moins que le corps A ne rentre dans le repos, ou qu'il né 
rebrouflè, ou qu'il ne fe détourne à coté. Tout cela montre claire- 
ment, que les deux corps à la fois ne fauroient conferver l'état où 
ils fe trouvoient. Or comme la continuation du mouvement eft 
l'eflfèt de l'inertie du Corps A, & la persévérance dans le repos l'effet 
de l'inertie du Corps B, l'une & Tautre* de ces caufes ne pourront 
produire enfemble l'effet auquel elles tendent Apres donc que le 
corps A aura touché l'autre Corps B, il faut que l'état de Pun, ou 
celui de tous les deux foit changé, ou puis que l'un & l'autre Corps 
fait également effort pour conferver fon état, & par confequent qu'il 
ne peut y avoir de raifbn, pourquoi l'un fouffriroit du changement 
plutôt que l'autre, il eft évident que l'état de tous les deux doit être 
troublé. Mais quelque changement qui arrive dans l'un & dans l'au- 
tre, on infère des obfervations précédentes, qu'il doit procéder de la 
force d'inertie. Car lorsque l'état de repos du corps B fe change en 
mouvement, la caufc en eft dans l'inertie du corps A, fans l'arrivée 
duquel B feroit demeuré dans un repos perpétuel ; & pareillement 
la caufe du changement qui arrive dans le mouvement du Corps A ne 
peut être que l'inertie de B, fans laquelle A auroit confervé fon mou- 
vement fans altération. 

ni. Pour expliq^uer tout cela plus clairement, il eft à pro- 
pos d'examiner! un peu plus attentivement l'idée de l'inertie. Puis 
qu'elle eft dans tout corps la caufe qui le fait perfeverer dans fon 
état, on ne peut la concevoir que comme un principe de réfiftencc 
à tout changement d'état. Car on ne poiuroit dire que le Corps a 
lafeculté de demeurer dans fon état, s'il obeïflbit fans aucime réfî- 
ftence à une caufe quelconque qui feroit effort pour l'en tirer. C'eft 
ce qui autorife à donner à l'inertie le nom de Force, en prenant ce 
terme dans une fignifîcation plus étendue. Lors donc que le Corps A 
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tend par fon inertie à confcrver fon mouvement uniforme reéliligne, 
il a en même tems la force de refîfter à tous les obftacles; & le Corps 
B 9 dont Hnertie s'exerce à la confervation de fon repos ^ a une force 
par laquelle il refifte à toutes les caufes qui voudroient l'en tirer. 
Ainfî dans le choc de ces deux corps, tous deux ne pouvant con- 
ferver enfemble leur état à caufc de leur impénétrabilité, & l'inertie 
de Tun & de l'autre refiftant au changement, il faut que l'inertie de 
l'un produife du changement dans celle de l'autre. Ceft pourquoi, 
bien que l'inertie ne puiffe être réputée force à l'égard du Corps où 
ellefc trouve, parce qu'elle n'y produit que la confervation de fon 
«at, cependant elle peut devenir quant aux autres Corps une véri- 
table force, par laquelle leur état eft change. Or comme il arrive 
continuellement dans ce Monde parfaitement plein de corps diverfe- 
mcnt mus & agites, que plufîeurs corps fe choquent , & que les uns 
en empêchent d'autres de perfeverer dans leur état, il efl: neceflâire 
que Tetat de tous ces Corps fouiîre de perpétuels changemens, & la 
caufe de tous ces changemens fera la même, favoir l'inertie, par la- 
quelle tous les Corps tendent à conferver leur état. Les change- 
mens que nous voyons arriver fans ceflc dans le Monde ne nous obli- 
gent donc pas à attribuer aux Corps des forces motrices différentes 
4c rinertie , puis que celle - ci feule , dont chaque Corps efl pourvu, 
peut & doit produire tous les changemens qu'on y obferve. 

IV. Tout corps, par là même qu'il efl composé de matière, 
a en partage l'inertie, & ainfî l'inertie, de même que l'etendiie & 
l'impénétrabilité, fera une propriété générale de toute matière. Plus 
donc il y aura de matière dans un Corps, & plus grande fera fon in- 
ertie, comme réciproquement de la quantité d'inertie d'un Corps on 
fera en droit de conclurre la quantité de fk matière. Et comme la 
quantité de matière qui compofe un Corps s'appeJle fàmailè^ Tiner- 
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de de chaque Corps fera proportionnelle à fa mafle. Aînfî le tnéme 
Corps, foit en repos, foiten mouvement, a la même inertie ou la 
même force de perfeverer dans fon état. En effet la même force, 
par laquelle un corps en repos y demeure, fait que ce Corps mis 
en mouvement par une caufe quelconque , tend à conferver ce mou- 
vement d'une manière uniforme & dircfte. L'inertie confervaiit 
ainfi dans un corps mu deux chofes, ûvoir & vitefic & fk direâion, 
elle déployé auffi fon effet d'une double manière, car elle réfîfte, tant 
au changement de viteflc, qu'à celui de direction. De là vient que 
le Corps en mouvement peut rencontrer deux fortes d'obftacles, dortt 
les uns s'oppofent à la feule vîteflè, & les autres à la feule direftion. 
Dans l'un & dans l'autre cas le Corps exerce fa force fur ces obftacles. 
Quand il n'y a que la viteflc du corps qui foit changée par l'obftacle, 
comme cela arrive lorsque deux corps heurtent dire<flement l'un con- 
tre l'autre, alors le changement qui en réfulte eft dit arriver par le 
choc ou la collilîon. Que il Tobftacle eft de nature à n'attaquer 
que la direélion, comme dans la gyration d'un corps par une fronde, 
ou dans le mouvement d'un corps par un tuyau courbe, alors c'eft 
en preflant que cet obftacle agit, & Ton nomme cette preflîon, force 
centrifuge. Il naît donc de Pinertie des corps une double forc^ 
dont Tune produite par l'empêchement de la viteflê, s'appelle force 
de percuflîon , & l'autre née du changement de direétion, eft dite 
force de preflion. 

V. On A toujours diftinguè ces deux fortes de forces, d'où 
naiflent tous les changemens qui fe paflettt dans le Monde, & l'on 
eft effèftivement fondé à mettre de la diftinétion entre elles, eu égard 
à la différente manière dont la force d'inertie s'y déployé. Ces 
deux fortes de forces ne font néanmoins que des effets de l'inertie^ 
& procèdent delà même caufe. Mais quoique l'inertie réfidc per- 
pétuellement dans le Corps, ces forces n'en naiflent pourtant, que 
idimoircs de PAcudtmie. D quand 
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quand Petat du Corps eft change, & ne durent qu'auflî long tcms que 
le changement. Car le Corps en vertu de l'inertie refiftant à tout 
dérangement dans fon état, n'exerce fa force fur les obftacles qui 
s'oppofent à fon mouvement qu'autant que fon état eft changé ; & 
dés qu'il arrive à un état, où l'obftacle ne l'arrête plus, il conferve 
par la force d'inertie cet état, jusqu'à ce que de nouveaux obftacles 
viennent encore l'en tirer. On comprend par là que plus l'état d'un 
corps eft changé, & plus fon inertie doit déployer de force, foit 
que ce changement fe fafle dans la vîtefle, ou dans la dircélion, ou 
dans l'un & dans l'autre. Car tant que le Corps demeure dans le 
même état de mouvement ou de repos, la force d'inertie fe confumc 
à conferver fon état, & par conséquent fe déployé toute entière au 
dedans du corps, fans produire rien au dehors. Mais quand des 
obftacles externes empêchent le corps de perféverer dans fon état, 
& qu'ainfi fa force d'inertie ne fauroit produire fon effet au dedans 
du corps, alors ellefc déployé au dehors, & agit fur les obftacles 
externes, en forte que le déchet que fon effet foufFre dans le 
corps, eft exaélement compensé par fon aélion externe. Par tout 
donc où nous appercevons des forces dans le monde, nous pouvons 
hardiment conclurre qu'il y eft arrivé quelque changement d'état dans 
les corps, comme réciproquement de tout changement d'état réfultc 
Texiftence des forces. 

VI. Ainsi ou and quelque Corps eft dans un état, en verm 
duquel les autres Corps qui lui font contigus ne fauroient perféverer 
dans leur état, ce Corps fera exposé à l'a<5îion de forces qui change- 
geront fon état , à moins que ces forces ne fe détruifent mutuelle- 
ment; & c'eft de femblables forces que procèdent tous les change- 
gemens du Monde. Toute force donc qui s'exerce liir un Corps, & 
en change l'état, fera ou percuiîîon, ou pretiion, fuivant qu'elle nait 
du changement de vireffe, ou de diieftion des Coip^ qui viennent 
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à fâ rencontre. La féconde cfpece de cette double force, lavoir la 
preflîon, eft ordinairement traitée dans la Statique, où l'on définit (k 
quantité , & où Pon compare entre elles les diverfes preflîons, La 
Mechanique d'un autre coté enfeigne, coinbien l'état de chaque 
Corps doit être changé par une force quelconque qui le preflè, de 
forte que la Théorie des Prefsions eft presque complette. Mais il 
en eft tout autrement de celle des Percuffions, ou Chocs, en quoi 
confifte l'autre efpece de forces; car la véritable quantité de ces for- 
ces n'eft pas encore déterminée avec une évidence à l'abri de toute 
contradidion, & Ton n'a point trouvé dfe règle certaine de compa- 
raifon entre les divers Chocs, quoi qu'il ne refte presque plus au- 
cun doute fur leur effet pour le dérangement de Petat des Corps, 
LeibnitZj & ceux qui l'ont fuivî, mettent une fi grande différence entre 
ces deux, fortes de forces , qu'ils appellent les preflîons des forces 
mortes, & les percuflions des forces vives. Ils ont voulu montrer 
par cette oppofition de noms, non feulement qu'il y a une très gran- 
de différence entre ces forces, mais même qu'on ne fauroitles com- 
parer enfemble, Ainfi quoiqu'on eut une mefure aflèz exafte des 
preflîons, ils ont inventé de nouvelles régies pour mefurer les per- 
cuflîons, & les comparer entre elles, ce qui a cause de très grandes 
controverfes parmi les Mathématiciens, & même parmi lesPhilofophes, 
Vn. Pour ramener à des idées certaines & fixes cette Que- 
ftion , que les Philofophes propofent pour l'ordinaire d'une manière 
trop vague, confideronsle corps B en repos, contre lequel un au- 
tre Corps A vienne heurter avec une viteflè donnée direftement 
fuivant la ligne a b\ il eft manifefte que le Corps B, lorsque le 
Corps A le choque, fouffie l'aélion d'une certaine force qui trouble 
fon état. Ce cas étant donc proposé , on demande combien grande 
fera cette force que foutiendra le Corps B ? Les Philofophes à la vé- 
rité paroiffent s'être mis peu en peine de déterminer la véritable 
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mefurc de cette force, & ils fe font bornés à comparer entre elles 
les diverfes forces de même genre. Mais en eftimant la quantité de 
la force parla quantité du changement, qui arrive dans Petat du Corps 
B , ils ont aifément reconnu qu'il arriveroit un plus grand change- 
ment dans le Corps B, fî le Corps A qui le choque avoir plus de 
mafle, ou de vitefle ; d'où ils ont inféré qu'il Moit mefurer les forces, 
que deployent les Corps qui choquent par leurs maflês & par leurs 
viteflês, de manière que de plus grandes maflês, ou un mouvçment 
plus vite, donnent de plus grandes forces. Mais les partiiàns de 
Niwtonj ou plutôt ceux de Des cartes & de LeibnitZy ne font pas 
encore d'accord, de quelle formule on doit fefervir, pour exprimer 
ce produit, tant de la maflê que de la vîtefle du corps qui choque. 
Les premiers veulent que ces forces foient exprimées en donnant le 
produit de la maflê du corps qui choque par fa vîteflê. Leibnitz 
prétend au contraire que la mefure de cette force fe trouve dans le 
produit de la maflê par le quarré de la vîteflê. On fait aflêz avec 
quelle chaleur cette difpute a été pouflée de part & d'autre, & je ne 
crois pas avoir befoin de rapporter les Argumens fur lesquels chaque 
parti fonde fà Thefe. Car n'ayant jamais convenu entr'eux de Teffet, 
par la grandeur duquel il faloit mefurer cette force, leurs difputes 
ont dégénéré le plus fouvent en Logomachies , qui s'evanouïron^ 
je penfe, d'elles mêmes, dés qu'on aura trouvé la vraye manière d'e- 
ftiiner & de mefurer les forces, dont les corps quelconques fbutien- 
nent l'adion, lorsqu'ils fe choquent réciproquement. 

VIIL Au RESTE on voit manifeftement que ni Tune ni l'au- 
tre de ces deux opinions n'admet aucune comparaifbn entre les 
forces de percuflion & les preflions ; car ni le produit de la mafl[è 
par la vîteflê, ni le produit de la maflê par le quarré de h vîteflê ne 
peuvent être comparés avec aucune preflîon. C'eft furtout là defliis 
que les Leibnitiens fe fondent pour nier fortement que les forces vi- 
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ves & les forces mortes foient homogènes, & que Toiipuiile ramener 
ces deiix fortes de forces à aucune comparaifon. Us mettent presque 
la même différence entre la force vive &lla force morte qu'on recon- 
noit entre les lignes & les furfeces , & regardent les forces vives, 
comme infiniment plus grandes que les forces mortes. Il leur femble 
même que PExperience confirme cette pensée, un coup très léger 
produiÊint fouvcnt un effet fuperieur à celui de la plus grande pres- 
fion. Ceft ainfî que nous voyons un coup médiocre de marteau enr 
foncer un clou dans la mwaille, tandis que la plus grande preffion 
y auroit à peine fiiflî, furtout fi le même effet avoit du être produit 
dans un aufli court efpace de tems^ Mais ceux qui s'appuyent fur 
cet exemple font bien voir qu'ils croyent que l'effet de la percuflîon 
fe produit dans im moment de tems, & comme dans un inilanc Si 
cette circonftance etoit véritable, il ne refteroit aucun doute que les 
forces vives & les forces mortes ne duflent être regardées comme 
tout à fait hétérogènes. Car on ne &uroit concevoir aucune pres- 
fion, quelque grande qu'elle foit, qui puifle dans un inftant pro- 
duire le moindre effet feniîble ; & fuivant cette hypothefe la force 
vive feroit effectivement à la force morte , comme la furfiice à la 
ligne. D'ailleurs, quand même le coup n'agiroit pas dans un in- 
ftant, il paroit toujours y avoir une fi grande diflference entre les eflîèts 
des coups & ceux des preffions, que quand on etabliroit la propor- 
tionalîté des forces de percuflîon avec leurs vîtefles, ou avec les 
quarrez de ces vîtefles, ou avec une autre dignité quelconque, ce- 
pendant on n'en pourroit jamais déduire aucune véritable preflion 
équivalente à une percuflîon. Tout cela afifermit les Leibnitiens 
dans la penfée qu'ils concilient jufte , en dîfmt qu'on ne fituroit 
faire aucune comparaifon entre les forces vives & les forces mortes. 
IX. Pour dire ce que je penfe fur cette diQ>ute au fiijet de 
la mefure des forces vives, je remarque d'abord qu'on ne laoroit ab- 
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folument attribuer aucune force au corps mu, foit qu'on la regarde 
comme proportionnelle aux vitelles, ou qu'on la compare aux quar- 
rcs de ces vîteflès. Car quand même la force qu'exerce un Corps, 
quand il en choque un autre qui eft en repos feroit proportionnelle 
à fa vîteflè, ou à fon quarré,on ne pourroit poiutant la lui attri- 
buer telle que dans ce cas, puis qu'il exerceroit une toute autre 
force, s'il choquoit im Corps mu, Ainfî cette force, de quelque 
manière qu'on l'envilàge,ne fàuroit être attribuée à aucun Corps con- 
fideréen foi, mais elle fe rapporte uniquement à la relation où ce 
Corps fe rencontre avec d'autres. En effet dans un Corps mu con- 
fideré en foi, il n'y a d'autre force que fon inertie, par laquelle il 
confcrve fon état, & cette force eft toujours la même , foit que ce 
Corps demeiure en repos, ou qu'il fe meuve. Mais fi ce Corps eft 
forcé par d'autres Corps contigus à changer d'état, alors l'inertie 
même fe déployé en force proprement dite, qui ne fiuroit être abfo- 
lument déterminée, parce qu'elle dépend du changement qui arrive 
dans ce Corps. Pour répandre du jour là deffus, examinons le cas dans 
pf„ 5. lequel le Corps A en mouvement eft forcé de continuer fa route par 
un tuyau recourbé, ou fuivant la furface courbe E/zF, car dans ce 
cas le corps preflèra la furface, partout où il la touchera en a y fuir 
vant ladireélion normale a y & avec une certaine force qu'on a cou- 
tume de déterminer en Méchanique tant par la mafîè du corps, 
que par fa viteffe, & par le rayon de la courbure Oa. Quoique dans 
ce cas le corps exerce une preffion, ou une force morte, il feroit 
pourtant abfurde d'attribuer à ce corps confîderé en foi une force de 
preflîon certaine & déterminée, puisque cette force ne s'y trouve 
que dans de femblables cas, & que fa quantité peut fouffrir de gran- 
des variations relatives à la différente courbure E tf F. Donc il feroit 
pareillement déraifonnable de mettre dans les Corps une certaine 

force abfolue de preffion, quoiqu'on voye ces Corps l'exercer dans 
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certains cas; beaucoup moins encore peut -on définir la quantité de 
cette force y qui dépend principalement des circonftances externes^ 
qui accompagnent le choc. 

X. Une seconde Obfcrvatîon, que de très grands hommes 
ont déjà faite, c'eft que le principal fondement, fur lequel repofc la 
mefure des forces vives, eft non feulement chancelant, mais tombe 
même entièrement en ruïne ; car il eft démontré que Peffèt du choc 
de deux ou de plufieurs Corps n'eft pas produit dans im inftant, mais 
qu'il demande un certain intervalle de tems. Dés que la chofe eft 
ainfî, Pheterogeneité entre les forces vives & les forces mortes ceflc, 
puis qu'on peut toujours asiîgner une presfîon, qui dans le même 
tems, quelque petit qu'il foit, produira le même effet. Si donc les 
forces vives font homogènes aux forces mortes, puisque Ton a la 
mefure & une connoiiËnce parfaite de celles-ci, on n'eft pas fondé 
à demander ime autre mefure des forces vives, que celle qui dérive 
des forces mortes qui leur font égales; & c'eft en quoi je m'aflure 
que les pardfàns des deux fentimens s'accorderont aifément. Or que 
le changement d'état qui naît du choc de deux corps ne fe faflè pas 
dans un inftant, x'eft ce que montrent de la manière la phis claire les 
expériences faites fur les corps qui ont quelque moUeflè. Dans ceux- 
ci le choc imprime à chaque corps un petit creux, qui eft encore vi- 
fible après le choc, à moins que les corps ne foient doiiés d'elafticité. 
Une femblable impresfîon ne fàuroit aflurément fe faire dans im in- 
ftant. Mais fi le choc des corps mous demande un tems donné, il en 
faudra dire autant de celui des corps les plus durs, quoique dans 
ceux-ci ce tems puiflè être fi petit, qu'il échape à toutes nos idées. 
Le choc inflantané ne fauroit non plus s'accorder avec la Loi fbuve- 
rainement confiante de la Nature, en vertu de laquelle rien ne s'exé- 
cute fubitement, & comme par faut. Suivant cette Loi un ausfi 
grand changement^ que l'cft quelque fois celui que le choc de deux 
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^orps apporte l Tctat de Vnn & de Pautre, ne fâuroit arriver fins 
xbrrefpondre à aucun tems. Mais comme ce Phénomène n'a jamais 
été attaqué par aucun argument folide» & que l'extrême viteiTe avec 
laquelle nous voyons arriver la plupart des chocs, ne fait aucune diffi- 
culté confiderable, il fcroit fuperflu de s'y étendre davantage > d'au- 
tant plus qu'on peut déterminer le tems de la durée de chaque choc 
Tpar une Théorie fondée fur les principes les plus certains. 

XI. CoMMELES creux que les corps s'impriment réciproque* 
talent dans le choc, donnent droit de conclure que le choc ne 
*s'execute pas dans un inftan^ il eft réciproquement nëcedaircy fi le 
choc ne fe fait pas dans un inftant , que les corps fe faflènt des im- 
preffions mutuelles. Car puisqu'au premier moment que les Corps 
A & B ont commencé à fe toucher, l'état de l'un & de l'autre n'etoit 
pas encore fenfiblement changé, ni kun ni l'autre de ces Corps ne 
feuroit continuer fon mouvement, fans qu'une petite pordon de l'un 
pénètre dans l'autre & y prôduife ce creux. Car pour que deux 
corps contigus s'avançaflent, fans que la figure d'aucun fut changée, 
il fàudroit qu'ils allaffent d'un mouvement égal & commiui; mais 
îvant que leur mouvement foît ramené à cette égalité, un corps fe 
plongera, pour ainfi dire, tant foitpeu dans l'autre,&les pardculespla- 
têes aux extrémités feront forcées de céder au contaft. En efïètdeux 
^£* i- boules A & B,lors qu'elles s'entrechoquent fe compriment tellement l'u- 
ne Nutre dans lecontaft, que la portion convexe eafde la boule Aie 
change en la furface a^platie eof^ & que pareillement la convexité 
ibfdt l'autre boule devient eofj en forte que le contaâ a lieu par 
tout l'espace e of. Or ces impreflîons que les Corps font les uns fur 
les autres dans le choc, ferontplus grandes, à proportion que ces 
Corps feront plus mous, toutes chofes etans d'ailleurs éffks\ au lieu 
que dans les corps tout à fait durs, les impreflîons-feont très petites» 
Il réfulte donc delà qu'une parfaite dureté, qui n'âdiDette abfolu- 
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ment aucune impreflîon ne fauroit s'accorder avec les Loix de la 
nature. Car s'il y avoit des corps parfaitement durs, leur coUifion 
devroit réellement s'exécuter dans un inftant, &le changement de 
leur état feroit lubit & arriveroit par fâuti ce qui répugne à l'ordre de 
la nature. Puis qu'il ne fauroit donc y avoir de choc, fans qu'il fe 
fafTe quelque impreflion fur les Corps, tant que le choc dure, les 
corps agiffent en fe prefOmt réciproquement, & c'efl cette preflion 
mutuelle qui change leur état. Par conséquent les forces que les 
Corps exercent les uns fur les autres dans la percuflîon, appartiennent 
au genre des preilions, & font de véritables forces mones, fî tant ef^ 
que Ton veiiille employer cette expreffion, qui n'efl plus convena- 
ble, puisque cette prétendue différence infinie entre les forces vives 
& les forces mortes doit cefTer, dés qu'on les range toutes deux 
fous le genre commun des prefllons. 

Xn. La force de percuflîon réfultant ainfl des prefHons que 
les corps exercent les uns fur les autres, tant que le choc dure, on la 
connoitra parfaitement fi l'on détermine ces preflîôns pour chaque 
moment du choc ; car par ce moyen on découvrira quelle preffioa 
l'un & l'autre éprouve pendant le choc. Or il efl manifcfle, quVec 
quelque vitefTe que le choc s'achève, ces préfixons ne laiflent pas d'ê- 
tre extrêmement inégales entr'elles. Car au premier mpment que ces 
Corps fe touchent, & commencent à agir l'un fur l'autre, cette pref- 
ilon efl la plus petite, i^rés quoi elle va continuellement en croiflan^ 
& devient la plus grande, lorsque les imprefEons réciproques font les 
plus fones. Enfuite, fi les Corps n'ont aucune elaflicité, & que les 
impreflions reçues demeurent, les forces cefTentauffîtot; mais fi les 
Corps font élaftiques, & que les panies comprimées fe reflituent dans 
leur premier état, alors les Corps continueront à feprefler réciproque- 
menti jusqu'à ce qu'ils s'éloignent l'un de l'autre. C'efl pourquoi il 
eft requis, pour comprendre parfaitement la force de percuffion, de 

Mémoires de l^ Académie. * E définir 



^ 34 ^ 

définir premièrement le tem6 de la durée du choC| enfuite d'asfîgner 
la prefiion qui répond à chaque moment de ce tems; & comme on 
connoit l'effet des preffions pour changer l'état d'un corps quelcon- 
que, on arrivera par ce moyen à la véritable caufe du changement de 
mouvement, qui arrive dans le choc, Ainfî la force de percuflîon 
n'eft autre ehofe que l'opération d'une prelïïon variable qui dure pen- 
dant un elpace de tems donné, & pour la mefiirer il faut avoir égard 
à ce tems, & aux variations, fuivant lesquelles cette preflîon croît 
& décroît. On ne fàuroit donc bien eftimer la force de percuflîon 
par le feul effet, qui confifte dans le changement de l'état du Corps, 
un même changement pouvant naître de forces très différentes, dés 
qu'on néglige de faire attention au tems ; & il eft d'ailleurs d'une 
.extrême importance de connoître la quantité de la force qu'endure 
réellement un Corps qui eft frappé. C'eft ainfî qu^une baie de fiifîl 
tirée contre un tronc d'arbre ne lui imprime qu'un très petit mouve- 
ment, quoique cette percuflîon produife une très grande prelîîon. 
Pareillement quand la tête d'un homme eft percée par une femblablc 
jbale, on eftimeroit mal la force qu'elle exerce fur la tête par le mou- 
ivcment qui eft imprimé à tout le corps , puisqu'un eflfet égal auroit 
pu procéder d'autres cauiësjt qui n'auroient point du tout été mor- 
telles. 

XIII. PoTîJR DEFINIR exa<i^ement cet effet de la percuflîon, U 
j&ut examiner l'impreflîon que les Corps doivent fouffirir d'une prêt 
lion quelconque. Et d'abord il eft évident que plus le corps eft dur, 
& moins la même force y fait d'impreflîon , & que par confequent 
pour produire dans le même corps une plus grande impreflîon, il eft 
requis qu'une plus grande force fe déployé. Mais il faut remarquer 
avant toutes chofcs qu'il ne fauroit y avoir de corps fi dur qu'il ne 
reçoive quelque impreflîon, même de la moindre force. Car une 
dureté parfaite dans les corps étant contraire à la nature, il n'y a de 
différence entr'eux à cet égard qu'ea de^és. Of la. moindre force 
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feîfant une knpreflîon aflêz confîderable fur les corps aflêz mous^ U eft 
nccefliire qu'elle faflc une impreflîon quelconque fur les corps mê- 
me les plus durs, qui puille être comparée avec Tautre. Un corps 
foufïre impreflîon, lorsque celles de fes parties qui font placées aux 
extrémités, & qui foutiennent la force, cèdent en dedans, & laiflênt un 
creux que le corps qui preflè puiflè occuper. La figure du corps 
reçoit donc un changement par la force qui le preflè , & le corps eft 
réduit en même tems à un moindre volume, à moins qu'il ne s'éten- 
<le autant d'un autre coté qu'il eft comprimé dans le lieu du contaél. 
Lequel des deux qui arrive, c'eft la même chofe par rapport au but que 
nous nous proposons, de confiderer feulement les plus petites im- 
preflîons. D fera donc convenable de mefurer les impreflîons par la 
capacité du creux , que forme la retraitte des particules preflees, 
Ainfî le corps A avoir avant le choc la figure ea/^mâis à préfênt cette 
extrémité étant réduite en eof^ h portion de la boule comprife tùr 
treeafSc ^^/*mefurera la quantité de l'impreflîon, en cas que le 
Corps ait été exadement fphérique. Dans le même corps, & dans 
d'autres corps également durs, il paroit vraifembkble que les im- 
presfîons font proportionnelles aux forces qui preflênt,enforte qu'el- 
les croiflènt en raifon de la force avec laquelle deux Corps s'appli- 
quent l'un contre l'autre. 11 ne peut au refte demeurer aucun doute, 
quand ces impresfions font les plus petites, puisqu'^une impresfîon 
le double plus grande peut être confiderée comme divisée en deux 
parties, dont l'une & l'autre requiert la même force pour (a forma- 
tion. 

XIV. Puisoy'oN n'a point encore établi de mefure certaine 
pour la dureté , il femble qu'on ne peut rien faire de mieux que de 
l'eftimer proportionnelle à la force qui eft requife pour y faire une 
impresfîon donnée. Ainfî la force par laquelle une impresfîon 
donnée eft faite fur un corps fera en raifon composée de la dureté de 
ce Corps & de la quantité de l'impresfîon. Par exemple, fi la force 
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qui preflê le Corps eft = P, l'impresfîon zz V & la dureté = D, 
P fera comme DV, & réciproquement Pimpresfîon V comme-;^ 

c'eft à dire , diredement comme la force qui prefle , & réciproque- 
ment comme la dureté; pareillement la dureté fera direftement com- 
me la force, & réciproquement comme Pimpreflîon faite ; d'où naît 
un moyen fort convenable de déterminer & de comparer entr'elles 
les duretés de differens Corps. Cependant il faut auflî avoir égard à 
la grandeur des corps, une impreflîon auflî grande ne pouvant fe faire 
dans les plus petits corps que dans les plus grands , à caufe du défaut 
d'espace dans lequel les particules puiflènt être chaflees. Ceft pour- 
quoi, comme nous ne confiderons ici que les moindres impréflîons, 
nous attribuons auflî au Corps un volume tel qu'à fon égard ces im- 
préflîons puiflènt être comptées pour rien. Par ce moyen donc on 
connoîtra exaftement la différence entre la dureté & la moUeflfe , puis 
qu'on appelle les corps d'autant plus mous, qu'une moindre force efl 
requife pour y faire la même impreflîon ; & d'un autre coté les corps 
font cenfès d'autant plus durs qu'une plus grande force efl requife 
pour cet eflfet. Ce jugement ne renferme pourtant l'élaflicité ni fon 
défaut, car il naît de là une nouvelle divifîon des Corps en élafliques 
& non élafliques. Or l'elatticité s'éflime par la reflitution de l'impref- 
lîon, après que la force a cefle de preflèr, & elle efl dite parfaite, fi 
le corps recouvre entièrement fa première figure, imparfaite, fî la refli- 
tution ne fe fait qu'en partie, & qu'il refle une trace de l'impreflîon. 
On regarde comme entièrement dénués d'elaflicité les corps, qui après 
avoir reçu une impreflîon, la confervent fans aucan changement lors- 
que la force a celle d'agir. Les Corps mous donc, tout comme lés 
durs, peuvent être doiiés, ou privés d'elaflicité, de mapiere que la 
dureté ni la moll^flè n'emportent pas avec elles l'élaflicité ni ùl pri- 
vation. 
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XV. Considérons d'abord à préfent le cas dans lequel le Fït^.^. 
Corps A va heurter direélement avec une vîtefTe donnée contre leCorps 
B immobUe, & pofons que le Corps B foit retenu fixe par une caufe 
quelconque, en forte qu'aucune force ne puifle l'ébranler de fk place. 
Que les deux Corps encore ayent des bafes, par lesquelles ils fè 
touchent mutuellement, planes & mêmes égales, afin que les im- 
prellîons puiflènt être plus aifément calculées, alors Pimpreflîon di- 
minuera la longueur de Tun & de l'autre de ces deux corps. Soit 
la maflè du Corps A = A, laquelle mafle le poids du corps indique 
& que la viteflè avant le choc, ait été produite de la hauteur zz A; 
quand il a commencé à toucher le corps E, pofons que la diftance 
ait été EG zi:/'^ laquelle diftance diminuera dans le choc, parce- 
que l'un & l'autre des deux Corps fe compriment. Que le choc 
ait duré pendant le tems /, &que les corps foient dans l'état que 
repréfente la figure ; que la vitefle du corps A, foit diie à la hauteur 
V, & la diftance E G foit à prefent égale à Z, enforte que les deux 
corps foient comprimés enfemble dans l'espace/— z^ Nous défi- 
niflbns le mouvement, quant à la partie pofterieure du corps EF, 
parce que l'antérieure M N eft continuellement changée par la com- 
presfîon. Que dans un tems infiniment petit J t ces deux corps fe 
preflent davantage, & que la dernière bafe EF parvienne en ef^ 
alors la vitefle du corps A fera due à la hauteur v \ dvj & comme 
eG=:Z+^2, E^ou Ffféra zn — dzy lequel élément de l'es- 

' -dz 
pace étant décrit par la vitefl!è Vvydt fera nz -y- . Donc lacom- 

preflîon de l'un & l'autre corps vaudraà préfent/— -s— i2.Car fi l'on 
ajoute Pespace auquel la furfiice antérieure M N du corps A eft ré- 
duite vers E F à l'efpace racourci que le corps B a reçu par la com- 
preffion, la fomme fera =i/— «, &le petit tems dt étant écoulé 
par defliis, elle fera -=.(--%- dz. 
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XVI. Comme les Corps en fe comprimant mutuellement 
agiflent l'un fiir Pautre, qucP foit la force avec laquelle les Corps 
dans cet état s'appliquent l'un à l'autre , en forte que le Corps A 
qu'on préfume avancer encore fuivant la direftion EG foit repouffé 
direélement par la force P. Par conféquenc en venu des principes 
méchaniques Adv fera ziz— V. — d zznV d z. Si donc la dimi- 
nution fz de l'intervalle E G caufée par la compreflîon eft pofee 
TziXy dz fera zn — d x. Et comme la presfion P dépend de la 
çompresfîon, Pfera une certaine fonûion de x même, que fera dé- 
terminée tout à l'heure. C'eft pourquoi fi x V dx dk pris de ma- 
nière qu'il evanouïflè, en pofant xzzlo^ Av fera zz: Aa—fPdx. 
De plus comme — Jz cft zzz dx zn d f ^ Vy h compreflîon dure 
jusqu'à ce que df^Vy c'eft à dire la vîtefle du Corps A evanouïffe; 
d'où l'on pourra inférer la plus grande compresfîon par l'équation 
A * zz fP dxy & connoitre en même tems la plus grande force, 
avec laquelle les Corps A & B fe compriment mutuellement dans le 
choc Les deux Corps étant réduits dans cet état , & le Corps 
ayant ainfî perdu tout mouvement, alors on prend en confideration 
Telafticitc, s'il s'en trouve quelque degré dans les Corps. Car fi les 
deux Corps font dépourvus de toute eïafticité, l'impresfîon faite de 
part & d'autre fubfiftera, & comme il n^ aura plus de force qui fol- 
lidte ces Corps, ils demeureront tous deux dans cet état, & k 
Corps A . confervera perpétuellement fa plus grande compresfîon. 
Mais fi les deux Corps font parfaitement elaftiques, & qu'ainfî la 
compresfîon ait pour fe reftituer une force égale à celle qui l'a pro- 
duite, le Corps A fera repoufle avec une force égale à celle avec la- 
quelle il s'etoit approché, & retournant de l'état de la plus grande 
compresfîon àl'etàtE G, il fera repouffé avec la même force P, & 
ainfî l'équation At^zzA a— fVd x indiquera le mouvement du 
corps A, jusqu'à ce que la valeur de la fornmle SP dx evanouïffe de 
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nouveau, ce qui arrivant, ûxzz: o, il eft manîfeftp que le Corps A! 
réfléchit avec une viteflè égale à celle du choc, & cela en direélion 
contraire, s'il avoit heurté direflement. Enfin fi les deux Corps ne 
font pas parfaitement elafliques, & que les parties comprimées fe re* 
ftituent avec une moindre force, & feulement en partie, alors le mou- 
vement du Corps A doit être foumis à un calcul particulier; mais il 
efl toujours manifefle dans ce cas que le Corps A doit être réfléchi 
avec une viteflè moindre que celle qu'il avoit en s'approchant* 

XVII. Pour DETERMiNERla presfîonP, appelions aufecoiu^ 
un cas connu par l'expérience, Pofons donc que dans un Corps, 
dont la dureté foit zz L, la force preflànte V produifè une impres- 

V 
fion, dont la profondeur foit z=z k^, Sck^ fera comme — -^ Que 

la dureté du Corps A foit zn M & celle du corps B :=z N, & l'am- 
plitude de la bafe MN zz: rr, fuivant laquelle l'impreflîon fe Me 
dans l'un & dans l'autre corps. Puis donc que la force avec la- 
quelle les deux Corps fe compriment réciproquement, eft = P, 
que la furface antérieure M N du Corps A foit entrée à la profon- 
deur zz r & la fur&ce MN du Corps B à la profondeur zz on 
aura r-\-s znxzn f-^z^ & l'impreflîon du Corps A fera zz ccr^ 

V P P * 

celle du Corps B B zz ces. Or étant =?-: k'^ zn — • ccr-zz ~\ 

L *M N 

LPi^3 LPif3 LP)é3 

rr/, on trouve r zz r^r-rT — &x zz îrrTr — d'où vient -^^^ 

' MVrr NVrr Sec 

compresfion donnée x on connoit la force P avec laquelle les 
deux Corps fè compriment mutuellement» flfdx fera donc 

= MN 
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nie la compresfion croît jusqu'à ce que le Corps A ait perdu tout 
flrouyement, la force de compresfîon fera la plus grande^ quand v 

' , ^ MN V ccxx 

= 0^ c'eft à dire, quand A * = g^^^-HN) \^k^ ^^ ^ _ 

y ^^^ ^}![^^y^^^^^ . Or cette valeur fubftituée dans Pex- 

MNVrr 

presiîon fuperieure \ la force P donnera P zz V rM i M^ f fr^ 

ou? 1= y iA-y-. ?^ f! A tf > En conféquence la plus grande 

impresfion de chaque Corps peut être asHgnée. Car la furface an- 
teriexire MNdu Corps A fera presfée en dedans jusqu'à la profondeur 

y — y i^*l . ^ ; ha, & lecorps B fouf&îrà 

une impresfion jusqu'à la profondeur / zz V - — ?p- • 
' M . 

pqrN)Nrr* ^^• 

XVni. Cest donc ainfî qu'on parvient à déterminer la plus 
grande force que foutiennent dans le dioc les Corps A & B> dont 
B eft réputé immobile , & les impresfions qu'ils fe font réciproque- 
ment. Mais il faut prendre garde de ne pas attacher aux formules 
que nous venons de trouver un fens plus étendu, que celui que 
nous leur avons attribué. En effet nous fuppofons des Corps d'une 
telle ConfUtutiôn, qu'ils puiflênt non feulement recevoir les im- 
presfions des forces qui les preifenti mais ausfi que de plus grandes 

forces 



forces /oient requifès pour y faire de plus grandes împresfîons. 
Cela donne donc Texclufion aux corps fluides & à tous ceux dans 
lesquels la même force peut pénétrer toujours plus en avant^ 
pourvu qu'elle en ait le tems, fins que jamais elle prvienne k fe 
trouver en équilibre avec la réfiftance. Ainfi un Corps pesant qui 
descend dans un fluidei s'enfonce continuellement davantage, & ne 
demeure en repos qu'après avoir atteint le fonds. De même un 
corps pénètre toujours ultérieurement dans de la boue ou de la ci- 
re molle , quoique la force qui l'y pousfe n'augmente pas ; & fi un 
boulet de fer eft poufle avec aflêz de force, pour entrer dans un 
rempart, il continue à s'y infînuer plus profondement, tant que la 
même force dure. Donc dans tous ces cas il ne faut pas plus 
de force , mais il n'eft befoin que de plus de tems pour pénétrer à 
une plus grande profondeur. En effet il ne s^agît ici que de fur- 
monter les premiers obfhcles, lesquels étant une fois écartés , & la 
liaifon des parties rompue dans cet endroit, le corps pénétrant 
avance toujours, rencontre les mêmes obfbcles qu'au commence- 
ment, & les détruit par conféqucnt au moyen d'une force égale. 
Mais dans le^fujet que nous confiderons à préfent, nous ne faifons 
attention qu'aux premiers obflacles, qui exiflent avant toute folu- 
tion de parties, & qui font fins doute tels qu'une plus grande im- 
presGon demande ausfî une plus grande force. C'eft ce qui a prin- 
cipalement lieu à l'égard des Corps elaftiques, dans lesquels une 
force donnée produit ausfi une impresfion donnée, de manière que 
cette force continuant à prefler, il n^en réfulte pourtant pas une plus 
grande impresfion. Cette même propriété femble avoir lieu dans tous 
les Corps, tant que les impresfions font les plus petites, & quela liaifon 
des parties n'efl point altérée. Or ce font les feuls cas que nous confi- 
derons ici, car dés que la fb:u£lure des Corps eft altérée, on ne peutpluî 
feire avec le même fuccés l'eftimation des forces qu'ils foutiennent. 
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XDL Ce oyi vient d'etie dit nous met enétat d^affigner le tmnaf 
auquel le choc eft réduit à la plus grande compreflion ; par ce moyea 
la force que le Corps Bfoutient à chaque moment fera connue, & 
l'on découvrira la véritable force de percuflion. L'Elément du tenu 

étant donc éZ/ni r^^fi pour abréger nous pofons i^xTVr " ' 

Vv MNVrr 

XX d X T^^ 
zz jpr, à caufe de vm ^ on aura d t zz. rr-T ' — \ 

& / zz V ^. A fin r-r- • Le tems donc où la compreflion eft 

la plus grande^ & où le choc s'achève^ fi les deux Corps font dé- 
nués d'elaflicitè , ce tems, dis- je, fè manifeflera, en po&nt 
vziL OM X zz.V a g. En pofànt donc t pour la circonférence 
du cercle, dont le diamètre efl m i, ce tems fora zz \ TVg^ le- 
quel tems fë réduira en fécondes, fi la longueur g s'exprime par des 
millièmes d'un pied Rhénan & que l'on divife le nombre ^Ty^ 
par 250. Ou même ce tems pourra être égalé à l'afcenfîon ou à la 
defcente d'un pendule fîmplô, dont la longueur foit rr § g — 

A (M H- NT) LP , „ ^ , ^. 

— Sht^^ttH — '• — > laquelle exprefhon étant pour l'ordinaire la 

plus petite, indique qu'un pareil choc s'achève dans le tems le plus 
petit. Or ce tems étant connu, la compreffion x peut être déter- 
minée pour chaque moment, car x fera zzV ag fin -^&lapres- 

floa pendant « .^ ^ = ^^^i ft, ^L. ^ 

ViAaMNVcc t 

y'( M- |,N) LF ^^ V^' D eft donc certain par a qu'on a la 

force 
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ifercei qiie les Corps foudennent à chaque moment du choci fie 
toutes ces forces momentanées étant confiderées enfemble, on con- 
noîtra l'effet de toute la percusfion. Si les Corps n'ont point d'ela- 
fticitéy le choc ne durera que jusqu'à Pecat de la plus grande com- 
presfion, dont lé tcms fera zz i ^ V ^; mais fi les Corps font par- 
faitement elaftiques, le choc ne ceflera point que les impresfîons ne 
foient parfaitement reftituées, & s'achèvera ainfî dans un tems double 
irV g, qui fera égal au tems d'une oscillation d'un pendule, dont 

k longue»! eft = ig=-L_,ç.-i 

XX. Mais pour connoitre plus claîrement cette force iî 
étonnante de la percusfion, developons en un exemple. Que les deujp 
corps A & B foient également durs, ou M zz: N, & que fur ces deux 
Corps on fàilè une expérience , qui apprenne qu'en les appliquant 
l'un contre l'autre par un poids de ioo{^ l'un & l'autre fbuffiriront dans 

lecontaft une impresfion jusqu'à la profondeur de de pied; 

looo 

ce qui eft un degré de dureté encore fort médiocre. On aura donc 
L zz M = N: V = 100 *. 8c k^ = —— d'où naic 

^ lOOO 

fKM . KTx r iV =^ lOOO V ZZ lOOOOO; & TjTTf — == xf-ÎT — 
— ,. ^ . Ainfi la plus grande compresfion des Corps dans le 

lOOOOO 

choc fe fera avec une force zz V looooo Ka livres, fi l'on exprime 
A en livres, & ^ en pieds Rhénans, & l'un & l'autre Corps feront 

impresfion )usq'à la profondeur V — de pied. D'où la plus 

lOOOOO 

F 2 grande 
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grande compresfîon ausfî bien que la plus grande îmjpresfion fert 
comme la racine quarrée de Aa^ c'eft à dire en raifon fousdoublée 
de la force vive avec laquelle le Corps A heurte. Pofons que le Corps 
. A foit d'une livre > & vienne heurter avec \me vîteflè qui lui fàfle 
parcourir avant le choc loo pieds dans une féconde, en ibrte que 

foit zz loo, on aura a zz itfo pieds & Aa zz i(Jb* Donc 

4 
on trouvera la plus grande force de compresfîon P zz V idbocoo» 

. zz 4000 livres , en forte que ces deux corps Soutiennent dans le 
choc la même force que s'ils etoient preflés Tun contre l'autre par 
un poids de 4000 livres. Or cette force produira dans chacun de 

ces Corps une impresfîon à la profondeur de Y ^ P' — ^'^ de 

lOOOO 

pied. C'eft pourquoi fi ces Corps ne peuvent recevoir une pareille 

impresfion fins fe rompre y ce choc les fera éclater tous deux. Cet 

exemple rend donc manifefte la quantité de la force qui eft pinte à 

la percusfîon, & l'expérience journalière confirme pleinement la 

même chofe.. 

XXI. Mais voyons ausfî avec quelle promtîtude le choc ar- 
rive jusqu'à la plus grande compresfîon. Pour cet effet il faut 

chercher la valeur de la longueur g — ^^jj^i^^^^— V^ 
en lui (iibftituant les valeurs prifes ci-deflusfe change en^-zz — — — 

lOOOOO 

de pied> qui par eonféquent dans les millièmes die piedeftzz — ZZ 

100 

-/y ^ dont la racine quarrée f multipliée par |. rzz hS7079<i donne ^ 

ary^zz 0,314159, lequel nombre divifé par 250 donne o, 001256, & 

montre 
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nuMitrt que ce choc s'exécute dans le tems de ^^^^^^^^ 

cpndes, c*eft à dire environ la JLparde d'une Seconde^omcntfî 

petite qu'il efl entièrement imperceptible, ce qui Êiît qu^on doit 
moins s^etonner que la plupart des Philofophes ayent crô que le choc 
fe faifoit dans un inftant. Au refte il faut remarquer ici que la vî- 
tefle du Corps a qui heurtcy n'entre point dans Pexpreflîon du tems^ 
d'où réfolte qu'avec quelque vîtefle que le même Corps heurtât, 1« 
choc sVheveroit dins le même petit tems, pourvu que la dureté du 
Corps, & la bafe où fe fait le contaél foient la même* Car à propor- 
tion que la bafe MN = rr par laquelle les Corps fè touchent, feioit 
moindre, le choc dureroit plus long tems en raifbn (busdoublée & 
la force de compreflîon diminueroit iiûvant la même raifon ; mais les 
împreflions qui font faîtes aux Corps, croîtront en même raifon, en 
forte que plus le Corps A qui heurte fera aigu^ & plus il pénétrera, 
avant dans le corps B. Mais dans les cas où l'imprefnoneftfigrande,que 
les particules des Corps font privées de leur Ûaifon naturdle, les for- 
mules précédentes perdent leur force ; car auflîtot que le lien des 
Corps eft rompu, la refîftance ne croit plus en raifon de la pénétra- 
tion, mais il faut confîderer à chaque moment une aélion mutuellcj^ 
comme fi te choc commcnçoit de nouveau,. En effet la réfiflance 
fera presque confiante, & aînfî la pénétration ne fera plus en raifon 
fbusdoublée de la force vive A a, mais elle fera dana la raifon 
fimple^ 

XXn. Tant qpe la Baifon des particules n'efï pay détruite 
par le choc, on peut connoitre exaâement la force de la percoflioit 
par les formules ci defliis proposées, pourvu que la figure antérieure 
^u Corps A qui pénétré dans Tautre foit cylindrique ou prismatique*. 

F} Dans 
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Bbtfis CCS casy comme ^-73 eft uDe4uaocit6.aHifiinfiei k plusgnaL** 

MNcc 
de«>n?prcsfe)a fe fcxa. wcc une force qui^ft xoowie Y !snr-Tj^ ^ 

A a y, &ainfî fî la dureté dç$ deux Corps, & le plan du concaél ce 
demeurent les mémesi cette force &èra comme v Aa, ou comme la 
racine quarrée cfe la force vive du Corps Â qui heurte. De là 
puisque YacR, proportionelle à la vîccfle même du Corps, la force 
de percusfion fera en raifon compofee de la raîfon (Impie de 
viteàè, & de la raifon fousdoublée de la mafle du Corps qui 
heurte. Donc dans ce cas ni la proportion de Leibnitz, ni celle de 
Descartes n'ont point lieu. Mais cette force de percuflîon dépend 
X principalement alors de la dureté de chaque Corps M&N, en forte 
que plus les Corps font durs, & plus la force de percusfion eft gran- 
de. Ainfi fi la dureté des deux Corps eft égale, ouMz=:N, alors la 
force fera comme y M ce. A a^ c'eft à dire, en raifon fousdoublée 
compofee de la force vive du Corps qui heurte, de la dureté Se du 
plan de contaél. Mais fî la dureté M d'un des Corps eft infinie, 
alors la force du coup fera comme • N rr. A^, tandis que fuivant la 
même formule, fî M eft = N, cette force devient comme ViNcc 
A a. Tout le refte étant donc égailla force de percusfîon, fi le Corps 
qui heurte eft infiniment dur, fera à la force percutiente, fi le Corpsi 
A qui heiurte eft ausfi dur que l'autre B, comme Viàh Enfiiite 
pour ce qui regarde les impresfions faites dans Pun & dans Tautie 



Corps, celle que reçoit le Corps A fera comme Y 



N. Aa 
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& celle qu'éprouve le Corps B comme Y Tra — x^fr * Sî donc 

la dureté du Corps A, favoir M, eft infinie, il ne foii^iini aucune 
pénétration, au lieu que le Corps B en foufirira jusqu'à la profondeur 

VK 
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y — . — ; maïs fi la dureté dés deux Corps cft la mfâie M ir N, 
ils recevront tous deux des impresfions égales^ & elles fe feront à la 
profondeur y — =r= ^ en force que Pimpresfion du CorpsB dans ^ 

2^ C C 

ce cas fera à Plmprésfion dans l'autre cas comme i à • 2. 

XXm. Il SE pre fente une autre différence des Corps à^confi^ 
derer, quant à l'impreffion, & cette difiêrence confifte dûis la téna- 
cité ou fragilité. Les Corps que nous appelions tenaces^ font ceux 
qui peuvent fbutenir une médiocre impreflîon, avant que de fe romr 
pre; au lieu que les Corps fragiles font rompus par la moindre im* 
preflîcN). Une propriété ordinaire des Corps tenaces , c'eft auffi 
qu'ils ne fe brifent pas fi fubitement, quoiqu'ils reçoivent une îm- 
preffion aflêz grande , mais qu^un certain tems efl requk pour cet 
effet; d'où il arrive que le plus fouvent ces Corps foutiennent la for- 
ce de percuffion fans en être endommagés* Au contraire les Corps 
fragiles fe brifent aifement par la percuffion, puis qu'il ne faut qu'une 
légère impreflîon pour produire cet effet, & qu'il s'exécute àms le 
plus petit tcms* L^extreme dureté des Corps fragiles efl caufé que la 
moindre percuflîon y produit une force qui égale la plus grande presfion, 
& peut en conséquence opérer la rupture. Cet effet fe remarque fur tout 
dans le verre fubitement refroidi, dont la fragilité augmente beaucoup 
par ce moyen. On a coutume de faire avec de femblable verre des 
phioles, de la forme que reprefente la figure A E G F B ;le fonds D G en Fig. /. 
efl fort épais, & fa forme de voûte en augmentant la confîftance, il 
peut refifter à la plus grande force externe. Mais fi l'on jette en 

dedans un petit morceau de caillou Q 6 chute brife toute la phiole,* 
tandis qu'une baie de plomb beaucoup plus pelante jettée de la mê- 
me manière ne produit aucun effet. Cette expérience renverfe de 
fond en comble l'opinion de ceux qui prétendent qu'on doit ef&ner 

la 
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la force de percusfion par la force vive. Mais les principes que nous 
avoas proposés jusqu'à prefent doimenc une explication claire de ce 
Phénomène. Car en les fuivanc on remarque d^abord Pextreme du- 
reté du caillou, qui étant eftimée par Pimpresfîon que fait la force 
donnée, paroit au delà de mille fois plus grande que celle duploml^ 
ou de quelque autre métal; ajoutez qifun pareil morceau a plufîeurs 
angles,' en forte que lorsqu'il frappe le fonds, l'espace rr du con- 
taft eft très petit; en conséquence de quoi un coup léger doit pro- 
duire une impresfionaflèz profonde, pour que le verre fragile nepuis- 
fe la foutenir , fans éclater. Et fi nous confultons les formules ci- 
deflus proposées, nous comprendrons aisément que les impresfîons 
faites par le plomb, ou par quelque autre métal doivent être beau- 
coup moindres. 

XXIV. Nous N'AVONS confideré jusqu'à prefent que les per- 
cusfîous, dans lesquelles le Corps qui heurte, le fait avec une bafe 
plane, dont il pénétre Tautre. Suppofons à prefent que le Corps A, 
dont la figure antérieure foit MON, convexe de toutes parts, aille 
heurter le Corps immobile B,dont la partie antérieure IK foit plane. 
Pofons encore que la dureté du Corps A foit incomparablement plus 
grande que celle du Corps B, en forte que la refiftance qu'il éprouve, 
en pénétrant par fa portion MON dans l'autre, puiflê être comptée 
pour rien au prix de l'impresfion que foufFre le Corps B. Soit A la 
maflè du Corps qui heurte, & ^ la hauteur due à la vîtefle, avec la- 
quelle il aura choqué, que la lettre N enfin expofe la dureté du Corps 
B. Le tems / étant écoulé, que le Corps A ait pénètre à la profon- 
deur AO = Xy que fa vîtefle due à la hauteur foit Vy & la presCon 
avec laquelle les deux Corps font comprimés zn P, on aura Adv =z 

— P^x & dtzzi -7—- L'impresfion même MON fera proportio- 
Y V 

nelle 
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nelle à quelque puiflance de AOzzzxy puisqu'elle eft la plus petîm. 
En effet fi O eft une pointe pyramidale ou conique, rimpresfion 
fera comme .r^, &fî c'eft la pointe d'un conoïde parabolique, elle 
fera comme x^. Soit donc, pour donner plus d'etenduë àlà déter- 

V P 

mination, Pimprefllon n: a ;r», on aura y-: k^nz-rr^ : a^^ & par 

^ NVaxn , , ^ . . NVax 

«onféquent P =: -j^j—i *ou naît Av_Aa^ ^^^^^^ . 

Quand donc le mouvement du Corps A ceflè,& que la compresfion 
devient la plus grande, a x fera zz fTy *: x — 

^ ' ~q , qui eft la profondeur de Timpresfîon la plus 

grande. Aiiifî la plus grande force de percusfîon P fera 

— LP V aNV >' — L/è3 ("-+-') A ^. 
Si donc la pointe eft conique ou pyramidale, comme quand on en- 
fonce un clou dans la muraille, « ferairrj, & le clou au premier 

A. 

coup pénétrera à la profondeur xziz y 4^*3 jA^^&j.j force feraiz. 

V aN 

V^±^aNA^a^. à moins, comme nous en avons déia fouvent 

Lk3 ' 

averti, que laliaifon des parties du Corps B ne fe rompe. 

XXV. Nous AVONS confîderé jusqu'à prefent l'autre Corps 
B comme immobile, parce que c'eft principalement dans ce cas qu'on 
a coutume d'examiner & de mefurer la force de percusfîon. Cepen- 

Memoires de l^ /Icademie. Tom.L G dant 
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dantypar la même méthode; on peut déterminer les forces & les impres- 
iîons qui ont lieu, fi l'un & l'autre Corps eft en mouvement ; & quand 
Jiotos l'aurons fait, nous aurons déduit des premiers principes toutes 
.'les ré^es, iuivant lesquelles le mouvement des Corps eft troublé dans 
k eolUfion. Confîderons donc deux Corps Â & B, dont les maflês 
foient défignées par les mêmes Lettres A & B, & la dureté par M& 
N. Que ces Corps foient niûs avant le choc fuivant la même dire- 
ûion V Z, le Corps A avec une vîteflè due à la hauteur ay ScB avec 
MXie vîteflè due à la hauteur k Que le Corps A fe meuve avec 
plus de vîteflè que B, en forte qu'il l'atteigne, & qu'il fe faflTe un 
choc, qui commence lorsque le centre de gravité du Corps A eft au 
point A. Enfuite,le tems / étant écoulé, que les deux Corps foient 
dans l'état, que repréfente la figure, & qu'en tirant du centre de 
gravité de chacun les lignes A/^, B^, perpendiculaires fur la droite 
VZ, on appelle Ya'znpy Vh zziq^ en forte que fi l'intervalle AB 
eft polé =12,2 foit -zn q — p. De plus que la vîteflè du Corps A 
foit due à la hauteur v^ & celle du Corps B à la hauteur », on aura 

dt zz -T7^ zi: -r-r-y Qu'au commencement du choc la diftance des 
Vv vu 

çenf res de gravité foit A B rr /, laquelle diftance pendant la durée 
du choc fera moindre à caufe des impresfions faites dans les deux 
Corps. Que ces Corps fe touchent réciproquement par le plan MN 
normal à la droite AB, en forte que la moyenne direélion des forces, 
avec lesquelles les deux Corps agiflènt mutuellement Tun fur l'autre, 
pafle par le centre de gravité A & B des deux Corps. Car fi cela 
n'arrivoitpas, outre le changement de vîteflè de l'un & de l'autre 
Corps, Tun des deux ou tous les deux aquerroient un mouvement 
gyratoire, dont il ne convient pas de traiter icL Comme on a 
donc/> Zy foit x zz.f—Zy & x exprimera la fbmmc des impres- 
fions, qui ont été faites fur l'un & l'autre Corps. 

X5CVI. 
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XXVL En posant donc/=tf,on«ura/zr*, ^rr/j«rr/ 
IS^ ;v =r «, auxquelles valeurs les intégrations fuivantes doivent être 
accommodées. Pofons à prèfent que la force avec laquelle les deux 
Corps fe compriment réciproquement foit z=: P, & comme par cetite 
force le mouvement du Corps A eft retardé, & celui du Corps B ac- 
céléré) ceU nous fournira les deux équations fuivantes ' 

I. Advzz-?àp&]l Bi«zzP</y. 
Maisparcequcf efti=^-+-«=^H-/— *, on mndfzzdp 

— dXf & pu confèquent l'autre équation iè change en Bi/«Z= F </* 

- PJx, d'où Ton déduit A </t>-f- B</«= - Pi/#, & en intégrant 
AvH-BKZzAtf-hB* -/P</x, puisque l'intégrale /P</;r fê 
prend de manière qu'elle évanouît en pofant *:z:o, Enfuite à caufêde 
àpznd/Vv Scà&JqZZdtVu^OTiîcrt 

vv . yu 

&parconféquent y ^ H — y— -=^> dont Wntcgrale eft 

Que (î les Corps font dénués de toute elafticitë, le choc durert jus- 
qu'à ce que la plus, grande impresiîon foie âite de part & d'autre, ou 
dx zz 0. Dans ce cas donc d q fera zzdpy & V v IZ V », à quoi fi 
l'on a égard dans la dernière équation, cela fera 

qui eft la régie connue pour les Corps non élaftiques. Mais quant 
aux Corps elaftîques, leur choc ne ceflèra point, que les impresnons 
ne foient evanouïes de nouveau, & que x foit devenu zr o* Orda 
ce Qisfl^dx eft =: 9, & ainfî après le choc on aura A v 

G2 
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A«»-|-B^, qui joint avec l'équation donne Al^v-f-BViiZZ 
AVa H- B V^; d'où l'on fait Va- yh^zVu-Vv^Vvzil 

les régies très connues pour les coUîfions des Corps élaftiques. 
, XXVII. Mais pour définir la preflîon P elle même, pofons, 

comme ci deflus, qu'un Corps dont la dureté eft zz L reçoit de 
la force V une impreflîon znk^. Si donc le plan MN , par lequel 
les Corps fe touchent mutuellement eft zn ce, que le Corps A re- 
çoive une impreflîon à la profondeur r, & le Corps B à la profon- 
deur /, l'impreflîon du premier fera zuccr, & celle du fécond 

V P 

rz CCS. De là réfultera comme auparavant -rrr-: k^ zz, -r^- : ccr 

L M 

zz -^r^: ccsi &r zz T^rn — & / zz zrj^ — . Mais^eftzz 
N ^ MWcc NVcc 

/, & par conféquent x zz ^^^^^ ^ "^ ^ - > & la preflîon 

M N V ccx 
elle même P zz j (\/\_i\i\l2 • ^'^^ pourquoi on aura 

fVd X zz -— ^^ . ^T\ r r ; • Qil^ fi ^ous voulons à préfent cher- 

2(M-f-N)L^^ ^ 

cher la plus grande preflîon, qui a lieu, lorsque Y v ZZ Y m 

ZZ — T f. } cela fera en fubftituant ces valeur^ 

AB(y^-y^)^ -„. MNV CCX.V 

— zn / r ax n 
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Par ce moyen on connoit premièrement rmpreffion faîte à chaque 

Corps, qui fera r z= M-+-N ^^~ MH-N * ^^ ^* P"^^®*^ ^ 
plus grande fera 

p _ ^ 2VMNffA B (yg^V^)* 

^ — ^ LP(iVI-t-N)(A-HB) * 
Si donc le Corps B etoit en repos avant le choc, la force de com- 

pr«r.on fera P r= y lp(M+N)(A+ B) ' '"" "»' ■"" 

le Corps B tout a fait immobile, y ^- , la compres- 

flon dans le cas de la mobilité fera à la compresfîon dans le cas de 
l'immobilité comme VB à V ( A-+-B). Je paflê fous fîlence plu- 
(leurs autres propriétés confîderables , qu'on peut encore déduirt 
aifément de ces formules. 
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M E C A N I Q^U E 

R E s O L.U 

Par M''. DANIEL BERNOULLL 




^ONSiBUR EuLER m'ayaiît propofé, U y a quelque 
tems^ de déterminer généralement le mouvement va- 
If^^^^^C^ riaùle d^un tuyau mobile autour d'un point fixe fif* 
ibargê d'un corps librement mobile au dedans du tuyau ^ je lui en 
ti envoyé ma folution pour le cas que le mouvement d'un tuyau 
droit fe fafle dans un plan horizontal & je n'y ai mis la reflriéUon 
du tuyau di oit & du plan horizontal ^ que pour rendre ma folution 
plus fimple & plus intelligible. Car ma méthode fulîîfoit pour re- 
foudre le probicme dans toute fon étendue. Je propoTois en même 
tems a Mr. Euler un autre problème fçavoir de déterminer fous les 
mimes conditions le mouvement de tout le Jyfteme lorsque le tuyau 
fkroit chargé de tant de Corps, qu'on voudroit; & c'eft ce problème 
qui feralefujet de cet écrit: comme j'a vois remarqué , que fa folu- 
tion ne devenoit posfible, que par une efpece de cas fortuit, il 
m'en a paru d'autant plus digne d'être propofé à ce grand Geome. 
trei qui lui même comme j'ai appris dans la fuite, en a fait ailez 

de 
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de cas pour le propofer à Mr. Clair aut^ L'un & l'autre m'ont mar* 
que qu^ils Pont refolu fans que je fâche encore ni leurs méthodes, 
ni le refultat de leurs folutions : j'espère que j'en ferai informé un 
jour avec le Public On auroit tort, qu'on me permette de le dire, 
de n'envîfager ces fones de problèmes, que comme des recherches ifo- 
lées, qui n'entraînent avec elles pour tout fruit, que le plailîr de 
les avoir refoliies & un applaudiflèment fecret, même le plus fou- 
vent dangereux^ pour ït,% fuccés. Ce n'eft certainement pas fur ce 
pied, que méritent d'être traites les problèmes de mécanique, 
pour peu qu'il y ait de choix , ils ne manquent jamais de nous 
éclairer; fbuvent ils nous fourniflènt de nouveaux principes & nous 
font connoitre quelques nouvelles loix générales, que la nature 
s'eft prescrites dans toutes fes opérations; c'eft la connoiflânce de 
ces principes & de ces loix, qui nous met en état de marcher à pas 
lurs dans les recherches qu'on peut faire fur tout ce que les fci^ 
ences & les arts renferment de plus pretieux & de plus utile. Le 
merveilleux Syfteme du monde, dont l'importante decouvexte etoit 
refervée au grand Newton, n'eft qu'une fuite de la Mécanique & 
ce qui refte à découvrir dans ce Syfteme dépend uniquement d'une 
plus grande perfeftioA de cette fcience, non tant par raport aux 
calculs à mon avis, que par raport aux loix générales du mouve* 
ment, qui nous font encore cachées. J'ai montré dans une diflerta- 
tion, que j'ai envoyée il y a quelques années à l'Académie de Pe- 
tersbourg, comment le principe de la confervation des forces vi- 
ves, connu & reconnu à prefent de tout le monde, pouvoit être 
appliqué utilement à la théorie de la lune, qui fait presque l'uni- 
que objet des plus grands Aftronomes; & peut-être que ce même 
problème, que nous allons traitter, confîderé fous une face un peu 
plus générale, peut avoir quelque utilité à cet égard en concevant 
les corps de la lune & de la terre mobiles dans un tuyau roide & 
(ans matière, puisqu'il nous fournit, des principes qu'on pourra 

employer 
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employer utilement dans d'autres occafions. Ce n'eft qu'en fii^ear 
de ces reflexions, que j'ofe me flatter, que la nouvelle Académie 
des Sciences voudra bien accorder un accueil favorable à ce petit 
mémoire, que j'ai l'honneur de lui prefenter. Pour entrer main- 
tenant en matière, je commencerai par la définition de quelques ter- 
mes, que j'ai cru à propos d'employer pour éviter les circonlocutions 
réitérées dans le texte. 

§. L J'APPELLE mouvement circulatoire celui qui le fait dans 
un arc de cercle autour de fon centre, & vUeJfe circulatoire cel- 
le qui convient à ce mouvement. 

§. IL Je NOMME mouvement centrifuge celui qui fe fait per- 
pendiculairement au mouvement circulatoire. Dans notre problè- 
me le mouvement centrifuge fe fait à chaque moment dans la dire- 
ftion du tuyau; la vîtelîè de ce mouvement fera Amplement dite vA 
tejfe centrifuge. 

§. m. J'ENTENDS PAR momentum du mouvement circulatoire 

le produit de la vîtefle circulatoire par la mafle du Corps & par fa 
diftance au centre de ce mouvement; c'cft à l'imitation de ce qu'on 
appelle momentum d'une force qui agit fur un levier. Mr. Euter 
s'eft fervi de ce terme pour exprimer une fort belle propriété com- 
mune à toutes ces fortes de mouvement, propriété que nous avons 
remarquée l'un & l'autre environ dans le même tems, tant il eft vrai 
que ces fortes de problèmes nous développent presque toujours quel- 
que nouvelle loi confiante. 

§. IV. Lemme ; Un Corps mû avec une vîtefle uniforme 
dans une ligne droite conferve conflamment un même momentum 
de vîtefle circulatoire par raport à un point fixe quelconque. 

Démonstrations. Qu'on fuppofe qu'un Corps foit mû 
dans la ligne droite BD {Fig.i.) avec une vîtelfe confiante que 
j'appelle c ; qu'on prenne un point quelconque A, & qu'on tire AB 

perpen- 
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perpendiculaire si BD ; foit le Corps dans un point qtielconque C 
prêt à parcourir Pelement CF ; tirez les lignes droites AC & A F 
& décrivez autour du point A le petit arc de cercle CE ; le mou- 
vement abfolù fur CF pourra être confideré comme compose du 
mouvement circulatoire fur le petit arc CE & du mouvement cen- 
trifuge K F. Or de l'analogie A C : AB zz CF : C £ il fuit que la 

A B 

vîtefle circulatoire fur le petit arc CE eft zz -r--^ x o & /ion mul- 

A Cl 

tiplie cette vîtefle par la maflè du Corps m & par la diftance AC, on aura 
(§•30 le moment um de la vîtefle circulatoire par raportau point fixe A 
Ill/^ix ABxr; Ctmomemum eft donc conftamment le même, dans 
quel endroit que le Corps fe trouve fur la ligne droite BD. C^Q^F.D. 

§. V. Lemme: Un tuyau étant mû avec une viçeflc uniforme 
autour d'un point fixe conferve par raport à ce point le même mo- 
mentum de mouvement circulatoire. Cette propofition eft clairfe 
par elle même, puisque chaque partie conferve fà vîtefle circulatoire 
& là diftance au centre de mouvement. 

§.VL Problème: La vîtefle circulatoire étant donnée dans 
un point d'un tuyau quelconque, trouver le momemum du mouve* 
ment circulatoire pour le tuyau entier. 

Solution: Soit la diftance du point donné au centre de mou- 
vement =: j; la vîtefle circulatoire de ce point z= V (ces deux 
quantités doivent être traittées ici comme conftantes) qu'on pren- 
ne un point quelconque dans le tuyau dont la diftance au centre 
de mouvement foit = ;r, l'élément de cette diftance dx ; foit la pe- 
tite mafle de l'élément du tuyau dans cet endroit =-^^; la vîtefl[e 
circulatoire de cette petite mafle fera 3z — x V & fon momen- 

. v' 

$um de mouvement circulatoire zz — x x rd èy & par con- 

y 
Mémoires de t académie. Tom.I. H fequent 
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fcquent le momentum du mouvement circulatoîre"pour le tuyau en- 
tier fera = — x fxxdl^. C. Q^F. D. 

§. Vn. Corollaire: Si l'on nomme M la mafle entière du 
tuyau, ^la diftance de fon centre de gravité au centre de mouve- 
ment & D la diftance du centre d'oscillation du tuyau au même 
centre de mouvement, en confiderant que le tuyau fbit fufpendu 

verticalement par fon centre de mouvement, on aura D zz *^*^^ 

ou bien /;!• jci $ zz M D ^, & par confequent le momentum du mou- 

vement circulatoire pour le tuyau entier zz . Je reneiv 

y ^ 

drai ces dénominations pour les lettres M, ^ & D. 

§. Vin, Le MME: Si Ton applique au tuyau mobile autour 
d'un point fixe une puiflânce dans un point quelconque dont la di- 
ftance au point fixe foit =:jy, cette puiflânce produira la même ac- 
célération ou le même retardement fiir le tuyau, qu'elle produiroit 
fi le tuyau n'avoit point de malTe & qu'il y eut dans le points 
où la puiflânce eft appliquée , une maflè concentrée , qui fut 

zz — X M. 

yy 

Ce le MME a etc démontré dans pluCeurs endroits: pour moi 
je Tai démontré dans une diflêrtation de motu corporum à percuffio^ 
ne excentrica ^c. jf. ^. ^j. que j'ai envoyée à l'Académie de 
Petersbourg, il y a plufieurs années, dans un tems où pcrfonne n'avoic 
encore pensé fur cette matière, à ce que je fâche; ce que je dis non 
pas certainement pour m'en faire un mérite, mais pour n'être point 
traité de plagiaire de ceux qui trouveront les mêmes propofitions 
dans d'autres ouvrages imprimes du depuis; & cette juftification re- 
garde 
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garde auflî toutes les nouvelles propofitions de moft Hydrodynami- 
que & de mes diiîèrens mémoires de Mécanique; je ne prétends 
cependant pas que ceux qui ont refolu mes Problèmes ou démontré 
mes Théorèmes après moi, me doivent la moindre chofe à cet égard, 
& j'eftime infiniment la fagacité de leurs folutions & de leurs de- 
monttrations. 

§,IX. Proposition font amentale: Si un tuyau droit ren- 
fermant un globe librement mobile tourne fur un plan horizontal 
autour d'un point fixe , je dis qu'il y aura touyours le même mo- 
tnenttim du mouvement <:irculatoire dans le Syfteme du tuyau & du 
globe. 

Démonstration: Soit le tuyau mobile autour du point A 
dans une fituation quelconque A D {fig. 2.) & le Corps qu'il ren- 
ferme en B, & fuppofez que le tuyau au bout d'un certain tems foit 
parvenu en A / & le Corps en ^ ; il s'agit de déterminer la variation 
du mouvement dans l'un & l'autre corps; concevez pour cet effet, 
que dans un tems infiniment petit le tuyau vienne de A./ en AF& 
le globe de enpySc que dans cet inftant le globe puiiîê s'échapper 
ou fe délivrer du tuyau; prenez un fécond tems infiniment petit & 
égal au premier; le tuyau parviendra pendant ce fécond intervalle 
de tems de A F en A^ & le globe de p en d, deforte que l'angle 
FA^ foit égal à l'angle /AF & que les elemens op 8cpd foyent en 
ligne droite & égaux entre eux. De cette façon le momentum du 
mouvement circulatoire fera pendant les deux elemens de tems le 
même dans le tuyau & dans le Corps par raport au point fixe A» 
(§. §.4.&5.); il ne refte donc qu'à démontrer que l'a£lion, que le 
tuyau & le globe exercent mutuellement l'un fur l'autre , ne dé- 
range point le dit momentum ; or cette adion confîfte à reiinir le 
globe ^avec le tuyau A^, & comme cette aélion ne fçauroit fe faire 

H 2 que 
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que perpendiculairement au tuyau, on tirera la petite i/j perpendi- 
culaire à A^, & puis on concevra cette Ja comme un fil attaché par 
fes deux bouts au globe & au tuyau, qui fe reflerre entièrement 
jusqu'à ce que les deux bouts viennent à fe toucher au point ^, par 
là on voit qu'au bout du fécond élément de tems la vraie 
fituation du globe fera en f & celle du tuyau en A cf: foifons à 
prefent la maflè du globe zz: w; fa diftance au point A ou bien A r 
zz: y & retenons les autres dénominations données au §. 7. & re- 
marquons qu'en vertu du §. 8, la contraftion du fil Ja fera le 
même retardement fur le tuyau que fi celui-ci n'avoit point de ma- 
tière, & qu'il y eut au point a une mafle x M: d'où il fuit qtfoa 

yy 

aurai/r; ûc zh xM: m: c'eftàdiretffzz «^ ,v^ x dc{ mais 

yy ^ M^D 

on voit que l'incrément du fnomemum du mouvement circulatoi- 
re dans le globe doit être exprimé par /wjy x ^r, & que le décrément 

de ce momentum dans le tuyau eft exprimé par x/ir(S*7.} 

y 

puisque la diftance j relie pendant l'aftion du fil da la même: qu'on 
fubftitue dans cette dernière expreflîon pour la petite ligne ac Ùl 

valeur trouvée tantôt -^J jrT ^ àc^^on aura myxdc. Par confè^ 

quent l'incrément du momentum du mouvement circulatoire dans 
le globe eft égal au décrément de ce momentum dans le tuyau; 
ainfi la fommc de ces momenta ou le momentum abfolu du mouve- 
ment circulatoire dans le fyfteme refte à chaque moment le mêmc% 
C (^F. D. * 

S.X.SCHO- 
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5. X. ScHOLiE. Cette même propriété a été obfcnrce auffi 
par Mr. Eulevj & il me Pa marquée dans une de fes lettres. Pour 
moi je ne fçaurois prouver de l'avoir trouvée fans lui. Je m'etois 
fervi d'autres termes dans mes calculs, en marquant, que la fomme 
des forces vives , qui refultent du mouvement circulatoire du fyfte- 
me, divilee par la vîteflè angulaire du tuyau, demeure toujours la 
même; cela revient au même, & pour rendre jufticc à M'. Eulerj 
J'ai préféré fon expresfion à la mienne, 

%. XI. Lemme vosT>\}(izviTXh pour un nombre ai Corps quel- 
conque. La même propofition que nous venons de démontrer eft 
vraie, quelque nombre de Corps que le tuyau puiflè renfermer. 
pour s*en convaincre on n'a qu'à confîderer fucceflîvement l'aélion 
des fils tels queda; pendant l'adion du premier fil, le momentum 
en queftion pour le tuyau & pour le premier Corps relie le même, 
& après que ce Corps a été réuni au tuyau, il peut être censé faire 
une partie du tuyau, & puis l'adion du fécond fil ne pourra changer 
le dit momentum , non plus que celle du premier fil, & ainfi de fuite 
jusqu'à ce qu'on ait parcouru tous les fils; d'où l'on voit que nô- 
tre propofition fondamentale fera vraie pour un nombre de Corps 
quelconque. 

§. XII. Lemme. Si un Corps fe meut avec une vîteflè uni- 
forme dans une ligne droite, il changera continuellement iàvitefl[ê 
centrifuge par raport à un point fixe, de même que fa vîteflè circu- 
latoire ; & en nommant la première vîteflè v, la féconde V,la diftancc 
du corps au point fixe y , un clément de tems ^/, j[c dis q^u'on aura 

VV 

dvlZ X dt. 

y 

Démonstration. Suppofèz le Corps, qui fè meut dans la 
ligne droite BD ( Fig. i.) avec une vîteflè unifbnnc C, fe trouver 

H } au 
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au point Q & foit encore AB perpendiculaire à BD, on aura la vî- 
teffe centrifuge par raport au point A , que nous avons nommée u 

& par confequent dvzi: ; ^— ; or ~ zz pr ; en fubftift*- 

yyVyy—aa y ^ 

ant donc cette valeur, on aura dvziz — ^— ; mais comme ge- 

CV yy—aa 

Wdf 

& fubftituant cette valeur, on aura dvzz • C Q^F. D. ^ 



neralement df zn -j:^ ^^^ y ^" ^ rv.... -^ — ÎLJ' 

WVdt 



5. Xin. SciioLiE. Cette démonstration, quoiqu'afTez (Impie, 
paroitra peutctre encore trop recherchée, & on pourroit dire, que 

vv 

comme la force centrifuge cft , il s'enfuit d'abord que dv 

y 

\W dt 
— : auflî ce raisonnement m'a -t -il fait foupçonner la vé- 
rité du Lemme., mais il ne m'en a pas convaincu entièrement. Dans 
notre demonftration la courbure de la petite ligne C E n'entre pas 
en conlîderation, & on pourroit la fuppofer une ligne parfaitement 
droite, au lieu que dans l'autre raifonnement il faut neceflairement 
fuppofer C E être un petit arc de cercle fait autour du centre A ; 
& la raifon ne m'en paroit pas aflez manifefte par elle même. Au 
refte ce Lemme peut être utile dans bien d'autres occafions, comme 
par exemple dans les trajeéloires autour d'un centre de forces ; car 
fi on nomme tt la force qui tire le Corps vers un point fixe , on aura 

toujours 
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(VV N 
TTjdfy & cette équation peut fouvent 

abréger les problèmes fur cette matière. 

§.XIV. Autre lemme fondamental. Si un tuyau 4roit, 
qui renferme un nombre de Corps quelconque tourne fur un plan 
horizontal autour d'un point fixe, je dis qu'on aura pour chaque 

V V ^/ 

Corps l'incrément de fa vîteflè centrifuge zz: en retenant 

les dénominations du §. 12. 

Démonstration. La propofition eu vraie fî les Corps 
ctoient délivrés du tuyau (§. XII.) or l'aélion du tuyau fur les Corps 
ne fauroit produire aucun changement dans les vîteilès centrifuges, 
car pendant l'aéiion des fils, tel que J a de la féconde figure, les 
Corps, tel que ^, gardent exactement leurs diftances au point fixe A^ 
& ainsi la proportion fera encore vraie pour les corps renfermés dans 
le tuyau. C.Q^ F. D. 

§. XV. ScHonE. Comme j'avoîs marqué à Mr. Clair aut 
de m'etre fervi de ce Lemme pour refoudre mon problème, il m'a 
repondu qu'il s'en etoit fervi aufïî, & cela d'une façon plus générale. 
On peut cffèélivement rendre la propofition plus générale, & la dé- 
montrer par la même méthode, que j'ai fiiivie; mais je ne l'ai voulu 
étendre ici, qu'autant que nôtre problème le demande. 

§. XVL Problème principal. Soit fiir un plan horizontal 
un tuyau droit AF (Figs.) renfermant tant de. Corps qu'on voudra 
en B,C &c. & foit d'abord tout le fyfteme en repos; qu'on s'imagine 
enfuitequele tuyau reçoive une impulfion & commence à tourner avec 
une vîtefle donnée autour du point A ; il efl queflion de détermi- 
ner à chaque moment & à chaque fituation du tuyau le mouvement 
de toutes les parties du fyfleme. 

SOLU- 
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Solution. Que le tuyau foit parvenu après un cefCâintenns 
t dans la fituation AG, & les globes renfermés dans la fiiuation,: D, 
E &c. prêts à parcourir dans un tems infiniment petit Jt les eîemens 
D^, E/&:c, pendant que le tuyau parvient en AH. Décrivez enfui- 
te autour du centre A Parc circulaire Em/i & fuppofez AB iz; #, 
ACzz«' &c. AD=:;ir, AE=:;c' &c. faites auffi autour du centre 
A les petits arcs de cercle D/J Eè &c. & vous aurez /^nr Jx, 6/iiz 
Jx^ &c. Soit encore Parc ^m ziz y ^ mn zz: dy; la vîteflè circu- 
latoire initielle en B = C, la vîtefle circulatoire en w zn V; 
la vîtefle centrifuge du Corps en D zi: /, de celui en E zzr 
p* &LC. Ces dernières vîtefles feront proportionelles aux ele- 
elemens mn^ fgy bl&ic. Soit enfin la mafle du Corps B zr w, la 
inafle du Corps Czn w'&c. & qu'on retienne pour M, ^& D les figni- 
fiçations que nous leur avons données au §. VIL Après ces déno- 
minations on aura la vîtefle circulatoiire du Corps en D zz: — V, en 



E rz -T V &c; on aura auflî pour le commencement du. mouvement 

a' 

le momemum du mouvement circulatoire du tuyau zn — _C ce- 

a 

hiî du Corps B zz maC, celui du Corps C = ^^^ q ^^ 

a 

(voyelles §. §• 3><î &7) &ainfi le momentum total du fyfteme fera 

alors zn ! -i- C ; & lorsque le fyfteme 

fe trouve dans la fituation AD E G, ce même momentum du fyfteme 

fc trouve zz: ! — - V. Mais comme 

a 

fen vertu des $. §. 9 & 11. ledit momentum demeure coQftaauneat 

. . :....- le 
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le même , il âudia ^alifer ces deux expreflions & par là on 
trouvera 

Outre cela les vîteflès circulatoires des Corps en D & E étant ici 
— V & — V, & leurs vîteflès centrifuges étant exprimées pzrpScpf 
pendant que leurs diftances au point A font jr & *>', on aura en vertu 

du S. xn. 

^ aa ^ aa 

De là nous tirons^// dp^ znx: x\ ou bien x'dp'=:xdp's or les 
clemens dx & dx' font en raifon des vîteflès/ &/>', nous aurons en 
tnêmttQms pdx^znp'dx; aucune de ces deux dernières petites 
équations n'eft integrable,chacune étant composée de quatre variables, 
mais il arrive comme fortuitement, que les deux équations ajoutées 
enfemble forment une équation integrable. Car en les ajoutant on 
obtient x'dp-{-pdx*'ZZxdp^-\-p^dx, dont Hntegrale eft fîmple- 
ment x*p =z xp^ fans y ajouter aucune confiante, parceque les vî* 
tefles centrifuges des Corps font fupposées nulles au commencemenc 
du mouvement du fyfteme. Les vîtefl^ès centrifuges des Corps D&E 
feront donc conftament en raifon de leurs diftances au point A, fça- 
voir AD & AE & il eft aflèz clair par foi même, qu'on aura par 
tout AD: AE=: AB: AC, car des deux eqnzûons pdx^mpfdx 

dx' dx 
& x'pznxp' il fuit -— zz — qui étant intégrée avec l'addition dc$ 
x* X 

juftes confiantes donne — -zz — cnpaflant tout de fuite des logt- 

a' a 

rithmes aux nombres. Il s^cnfuit donc de tout cela, que les diftan- 
Uemoires dt P Académie. TomJ. l ces 
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ces des Corps au point A confervent conftament la raîfon qu'elles 
ont eiie au commencement, fçavoir celle de AB à AC,& qu'en 
même tems les vîteflès centrifuges des Corps obfervent auffi conftam- 
ment la dite raifon. 

Tout ce que }e viens de dire pour déterminer le mouve- 
ment du fécond Corps par celui du premier, eft indépendant de 
tous les autres Corps, de forte que le mouvement du troifieme, 
quatrième & de tous les autres Corps eft déterminé de la même 
façon par le mouvement du premier. Il eft donc clair qu'on aura ge- 

neralementp'zn — /; p^^^^ — P] y n: -; — p Scc.x' zz — 
ù a à a 

x'y x" HZ — ;r; x^^^zz — ^ &c. Il ne s'agit donc plus que de 

déterminer le mouvement du premier Corps independemment des 
autres. Pour cet effet reprenons l'équation exposée ci-deffus, fça- 

voir dp m ^^7 & fubftituons y à la place de Jf fa valeur 

^ aa ^ 

àx 

— & nous aurons aapdpHi WWxdx; mettons encore à la place de 

P 

Via valeur trouvée ci-deffus & nous aurons 

mais nous venons de démontrer que x' ZH — x\ x^^zH — **' &c* 

ir ' a 

nous mettrons donc, en continuant un peu les termes & en divifànt 

l'équation par aa^ cette autre équation. 

MaQQxdx 

Cette 
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Cette équation étant intégrée avec Paddition d'une telle confiante 
que p devienne nulle, lorsqu'on prend x-zza ilen refultera cette 
équation après avoir bien arrange les termes, 

& fubftituant dans l'équation trouvée pour Vies mômes valeurs pour 
;r',y&c. nous aurons. 

^— MaaJD+ [wtf^+;wV^'+wVV'+;w'VV''+&c.]^^ ^''^ 
Nous avons donc exprimé toutes les quantités variables cherchées 

par une même & feule variable x. Enfin l'équation V^ iz, — dx 

donnera, après avoir pris pour V Sap leurs valeurs exposées, la con- 
ftruftion de la courbe BD décrite par le prwnier Corps, & puis les 
autres courbes telle que CE feront toutes femblables à la première 
courbe BD, & pour achever tout je remarquerai que l'intégrale dç 

zJLoxxf— donnera le tems, pendant lequel le fyfteme parvient 

danslafituationADEG. CQJ^.D. 

§. XVIL ScHoiiË. Il eft remarquable, que les équations 
indéfinies, que nous venons de donner dans la folution de nôtre 
problème, peuvent être exprimées par un nombre de termes fini^. 
& même fort Amplement; & voici de quelle façon cela fe peut 
faire. 

Soit la fomme de toutes les mafl!ès des Corps mobiles dané 
le tuyau =: /: qu'on confîdere enfuite le fyfteme tel qu'il çft dans 
fa première fîtuation ABC F, & fuppofez la.diftance du centre de 
gravité de tous les Corps, (ans y comprendre la maflêdu tuyau, de- 

1 2 puis 
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puis le point A = ^: Soit enfin la diftance du centre d'oscillation 
de tous les Corps au même point A confldeié comme le point de 
.fiifpenilon zz A; il eft démontré dans la Mécanique, que 

dzz — ^^^ -! j — ■ ■ , & puis 

s 

Subfiltuant donc cette valeur dans les équations indiquées dans le pré- 
cèdent article, nous aurons. 

_ (M^D-f-/^A)x (xx-aa) 
^^—MdDaa-\-fS^x/c ^^ 

j — Ax >^(M^D-H/JA) 

^ ~~ CV {NLdli-^fSb)x{xx^aa) ' 
%. XVIII. CoROL, L Si la maflè du niyau etoit infinie par 
nport à celle de tous les Corps pris enfemble , on aura W zmCi 

XX— aa fy„ . adx ,. , 

ppzzi ' CC: àvizL rn î ou bien y z=. t log. 

"^ a a J J y {xx—aa) 

a C 

%. XIX. CoBOL n. Si au contraire la majflè du tuyau etoit 
«ulle» coofenrant fèulemenrû rigidité, on auroit Y = — C; 

ifX 

PP = 
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ttzn ce &i/v=: -:rr7 ^.f pour voir ce quec'cft 

^^ XX ^ xY\xx—aa) 

que cette quantité, pofons 4f iz: — ; on aura dy zn^ 
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& par confèqucnt ^ rr à un arc de cercle, dont le rayon tz: a éc 

le coiînus zz r zz > ce que je marque de cette façon y — 

X 

Arc Cos. — ; cette équation en transpolànt les lignes donne 

— zz Cos. Ara jy, & enfin x zz -^ t . Si l'on tire donc 

X Cos. Arc. y 

dans la troifieme figure w / perpendiculaire à AB, on aura la ligne 
A/>iz: Cos.Arc. y, d'où il fuit, que AD {x) eft égale à la qua- 
trième proportionelle des lignes A^, Aw & AB? donc BD fait 
une ligne droite perpendiculaire fur A F, & tous les autres Corps 
décriront pareillement une ligne droite perpendiculaire fur A F, 
conformément à ce que la nature du problème marque fans aucun 
calcul, & j'ai cru devoir faire remarquer cette conformité. On trouve 

auffi en ce cas dt zz v^.,.. . v ou / zr ' ^ ^ ^-^ conlme la 

nature du problème le demande, 

§• XX. CoROLL* 3. La force vive, qui refulte du mouve- 
ment circulatoire de tout le fyfteme,eftz= M^^zt^i^ y V 
& la force vive produite par le mouvement centrifuge de tous les 

Corps eft zz '^^ ^^& comme ces deux claflès de mouvement fè 

^ aa 

font perpendiculairement l'une à l'autre, la fomme de ces deux forces 
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vives fera la force vi veabfolue de tout le fyfteme, qui (èni par conlêquenc 

WScpp leurs valeurs marquées au XVII. §• on trouvera cette force 
vive abfolue de tout le fyfteme zz ^^^^ CQ&parcon- 



aa 



fequent conftammcnt la même pendant tout le mouvement, ainfi que 
le grand principe de la confervation des forces vives le demande. 

§. XXI. CoROLL. 4. On peut voir dans les Mémoires de 
Pctcrsbourg Tom 2. pag. 212. ce que devient /J' A, lorsque J zz p & 
l>^z=z 0O,c'eft à dire, lorsque le centre de gravité des Corps fe trouve 
placé au point fixe A, 
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Sur 

qUELqUES PROPRIETES 

DBS 

Sections Coniclues, 

«LUI CONVIENNENT Z UNE INFINITE D'AUTRES LIGNES 

COURBES. 

Par M^ E U L E R. 

Traduit du Latin. 




'es Sections Coniques ont plufîcurs propriétés 
qui ne conviennent qu'à elles feules; mais elles en 
ont auflî plufîeurs qui leurfont communes avec une 
infinité d'autres Courbes, C*eft aînfî que PAxe qui coupe en deux 
toutes les ordonnées Orthogonales, & le centre, qui eft placé au 
point du milieu dé la Courbe, conviennent à un nombre innombrable 
d'autres lignes courbes, tant Algébriques que transcendantes; 
comme en eft convaincu quiconque examine la nature des lignes 
courbes. Mais les Géomètres ont encore fait voir que d'autres 
propriétés, qui du premier coup d'oeil paroiflènt propres aux SeéHons 
coniques, font auilî communes aux autres lignes courbes. H eft 
manifefte que les propriétés par lesquelles les Serons coniques 

font 
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font tout à fkit déterminées, leur font tellement propres, qu'elles ne 
peuvent convenir à aucune autre ligne courbe : mais on rencontre 
outre cela d'autres propriétés, desquelles il cft difficile de décider, fi el- 
les font propres aux Seélions coniques ou non. Pour nous 
démêler de cet embarras, il faut rechercher par la voye de Tanalyfe 
toutes les lignes courbes, qui puiilènt avoir une certaine propriété 
propofee, & fi nous trouvons que les Serions coniques foient les 
feules Courbes qui y fatisfaflènt, nous ferons alors certains que cette 
propriété efl un attribut propre des Sellions coniques. Les Géo- 
mètres ont déjà donné par ci par là les folutions de plufieurs 
queftions de cette nature; folutions qui ont donné des accroiflè- 
mens très confîderables à l'Art d'inventer. Nous nous propofons 
donc d'ajouter ici quelques autres queftions femblables, tirées de la 
nature des diamètres obliquangles, qui convient principalement aux 
Seétions coniques. 

n. Considérons donc cette propriété de la Parabole , pat 
laquelle il eft conftant que toute ligne droite parallèle à l'axe eft en 
même tems un diamètre obliquangle, qui coupe en deux toutes les 
droites parallèles entr'elles tirées fous un certain angle au dedans 
Fig. 1. de la Parabole. En effet foit AMFw une Parabole, dont Paxe foit 
ADf & qu'on lui tire une parallèle quelconque FI, qui rencontre 
la Parabole en F, on fait que cette droite coupe en deux en E toutes 
les cordes M w parallèles à la tangente de la courbe en F. Nous de- 
finiifons bien la pofition de ces droites coupées en deux, de ma- 
nière que nous les difons parallèles à la tangente en F , mais cette 
condition eft déjà comprife dans la nature de la b}fe£lion. Car fî 
dans une courbe quelconque la droite F G coupe en deux toutes les 
cordes Mw inclinées à FI fous l'angle donné GEiw, ileft néceifaire 
que la tangente de la courbe en F foit parallèle aux ordonnées mê- 
mes; 
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mes; car la plus petite ordonnée & qui évanouît en tombant furie point 
Tfera congruente avec la tangente. Pour découvrira préfent comment 
cette propriété eft propre à la Parabole, refolvons le Problème fuivant, 

m, TRO UVER la Courbe AMFm rapportée à F axe étD^ 
fUi àla diflance DE donnée de taxe ait le diamètre FEG parallèle 
i Paxe AD^ qui coupe en deux toutes les ordonnées A/m tirées 
avec Vaxe à r angle donné T. 

Soit la diftance du diamètre à l'axe donnée DErr:^,& le fînus de 
TangleMTA pareillement donné zi:w,lecofinus (èrazr»,zri/(/-Jww) 
en pofànt le finus entier = i. Si à prefent dans un point quelconque 
T de Taxe AD prolongé à Pindéfini, on mène fous l*angle donné 
)a droite TMw, elle coupera la courbe qu'on cherche en deux 
points M &wy ou bien la double valeur de la droite TM répondra 
au point T, dont chacune expofera la diftance du point T au point 
d4nterfe<îlion M ou m. C'eft pourquoi fi nous pofons AT !=:/,& 
TMzzrz, la relation entre zi>it s'exprimera par une équation, qui 
pour chaque valeur de / fournira une double valeur pour ? ; & ainfi 
cette équation fera quarrée de la forte, i^zziiP»— Q, les fondions 
quelconques de t étant marquées par P&Q^ Cette équation au 
lieu de la valeur donnée /fournit donc une double valeur pour z, 
par où eft indiquée la double interfe(aion de la droite Tw & de la 
courbe. 

IV. Or TM .& Tm étant deux racines de «, fuivant cette 
équation ^ z — 2 P« -f- Q^zz d, on aura TM+ Tw Z= 2 P^ 

TM-+-T1W 

& par confîqûent ! ^ =:P. Et parce que E eft le point 

TM I Tm 

du milieu entre les points M & i^v, cela fera —- -zz TE, 

2 

& de là P = TE. Mais à caufe de DE — ^ & fin. DTE = «r, 

Mémoires de t Académie. Tom.L K il 
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il en naîtra ^^ =z m, ou TE zz P zz -^, d'où l'équation 

entre zScf fera zz i= Q^ Quêtant pris pour, une fonâion 

quelconque de /. Pofons à préfcnt que l'cquation entre les coor- 
données poiu: la courbe requife AMm foit l'abfcifle AP =: jf , & 

l'appliquée FM = j; y: z fera zz: w, & — !- — ZZ9, d'où vient 
zzn — ; &/zz»z — xiz: — 5l_;|.. La courbe AMm aura 



donc la propriété prescrite, fi ^ ^ cft égal à une fonction 

quelconque de — ^ — x. 
tn 

V. Si donc nous pofons ny— m x zn^iSz yy — ci/ry zz 
Y, & que nous en formions l'équation générale entre X & Y ratio- 
nelle, ûvoir, 

^=z:a^-^x-^yY-^(rx^^-rXY^•^HfIXHflx^Y+&c. 

dans cette équation générale feront contenues toutes les équa- 
tions poflîbles entre X & Y, & il en résultera Y = à une fonélion 
quelconque de X, en forte c^eyy—zny fera tout à fait =z à une 
fonélion quelconque de» y —mxj comme le requiert nôtre folu- 
tion. Ceft pourquoi pour fatisfàire pldnement au Problême pro- 
pofé, qu'on forme une équation quelconque entre les deux variables 
X & Y, & qu'alors on mette ny — mx à la place de X, Scyy—zay 
à la place de Y, ce qui étant fait on aura une équation entre x &,y 
pour la courbe A M/», qui aura cette propriété^ que la parallèle FG 
menée à Taxe AI? dans la diftance DE zn a fera le diamètre obli- 

quangle 
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quangle delà courbe, qui coupera en deux toutes les cordes M i97| qui 
font avec lui l'angle mEG, dont le finus eft =i w, le cofinus := ». 

VI. Il Y a donc un nombre innombrable de lignes courbesi 
qui ont la propriété qui etoit prèfcrite dans le Problème, favoir que 
dans une diftance donnée de Taxe AD, le diamètre parallèle à l^xè 
coupe en deux toutes les cordes parallèles à la tangente en F. Or 
non feulement cette propriété convient à la Parabole, mais dans la 
Parabole toute ligne droite parallèle à l'axe eft en même tems le dia- 
mètre, au lieu que dans les courbes trouvées une feule droite paral- 
lèle à l*axe a cette propriété. Ceft pourquoi pour approcher da- 
vantage de la nature de la Parabole, examinons s'il y a outre la Pa- 
rabole d'autres courbes , dans lesquelles deux ou plufieurs lignes 
droites parallèles à l'axe foient diamètres. Et pour nous en démêler 
plus aifément, cherchons, fi entre les courbes trouvées, outre la 
Parabole il y en a quelqu'autre , dans laquelle l'axe. A ^ foît au 
moins le diamètre orthogonal. Pour cet effet foit propofé le 
Problème fuivant. 

VU. ENTRE toutes les courbes y4Mm, qui fout partagées 
par Paxe AD en deux parties femhlahles ^ égales^ déterminer cel- 
les gui à une dijiance donnée 'dé part &* d'autre ie Paxe AD ont 
deux diamètres ohliquangles j comme FI^ qui coupent en deux toutes 
Us cbordes A/m menées à Pangle donné avec t'axe AD. 

PuiSQjjE L'AXE AD divife là courbe en deux parties 
femblables & égales, il eft évident, fi la droite F G parallèle à l'axe 
AD eft le diamètre, qu'alors dans Pautre partie de la courbe à la 
même diftance de l'axe il doit y avoir im diamètre parallèle \ Pa^çe. 
'Mais pour que l'axe AD foit un fèmblable diamètre orthogonal, il 
eft néceffaire que dans l'équation entre xiLy\ la variable ^ ait de 
part & d'autre un nombre pair de dimenfions, & jamais impair. On 
doit donc exclurre det l'équatioQ générale trouvée pour la folution du 

K 2 Problême 



Problème précèdent tous les cas dans lesquels les expofans de jr (e 
rencontrent impairs. Mais commcXeîïz=zfty—mx8cYz:zyy—2éiyyy9, 
de part & d'autre une dimenfion unique, & par conféquent impaire. Oa 
pourra donc des deux variables X & Y former une nouvelle variable 
•Z, dans laquelle ne fe rencontrera aucune puif&nce impaire de >,qui 

fera ZzzY-h ^""^ =yy - -^^^- On latisfeia donc 

auflî au Problème précèdent par Pequation générale entre Y & Z, 
fàvoir: o = a-h^ Y-hyZ-H<^Y*-h€YZ+^Z^-hi|Y^ 
-h fl Y ^ Z -h &c. Y dénotant z=zyy--2ay&Zz=:yy 

^^^^ ^ & elle comprendra pareillement en foi toutes les Cour- 



n 

bes qui y fatisfont. 

VIII. Or IL paroit premièrement que dans tous les termes 
qui ne contiennent pas Y, il ne fe rencontre point de puiflances 
impaires dejy, & que par conféquent ces termes, favoira,y Z,^Z^, 
k7j^ &c. doivent être bifsés à Pecart dans le cas dont il s'agit. Mais 
le terme Y doit être exclus, comme emportant j/', laquelle puiflànce 
ne peut être otée par aucun des termes fuivans, & la même raifon 
donne i'exclufîon aux tennes YZ, ïZ^, XZ^ &c. De plus, fi 
l*on admet le terme X^ à caufe de la puilîànce y 3 qu'il contient, 
on fera oblige d'admettre en même tems X ^ par lequel 
on puilîê otery^. Mais X^ contient encore jy^ qu'on ne peut oter 
fins X^, & ainfi de fuite, une puiflànce quelconque de X contenant 
toujours la puifîànce impaire dey, qui n'etoit pas dans les précéden- 
tes, & qui par conséquent devroit être détruite par les fui vantes, 
d'où naitroit une progreflîon à Pinfini. U en faut dire autant des 
termes X^Z, X^Z^ &c. dont aucun ne fauroît être employé, fins 
en admettre une infinité de fuivans. On ne fitisfera donc à la de- 
mande 
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mande que par cette équation o zra-+-y Z-+- ^Z^ -+- * Z^ &c 
qui ne contienne point du tour T. Et par cette équation Z fera zn 

à une confiante, c'eftàdire, yjy ^ ^zzC, qui appartient 

tellement à la Parabole, qu'elle exclut entièrement toutes les autres 
Courbes. 

IX. Outre LA Parabole Apollonienne, il n'y a donc point 
d'autre Courbe compofee de deux parties femblables & égales , qui 
ait au moins un diamètre parallèle à l'axe, en forte que cette pro- 
priété ne convient qu'à la feule Parabole. Mais en vertu de Tequa- 

tion y y ^=^ ^ C^^^ ï^^^s pouvons fidre la confiante C 

égale à Zéro) il paroit que non feulement à la diflance donnée a 
mais qu'à toute diflance abfolument de l'axe , on trouve le diamè- 
tre parallèle à Paxe. Or fî nous pofons n: r, en forte que 

yy -- cjf zzoy qui efll'equation pour une Parabole quelconque, fî 
à une diflance quelconque iz: /?, on mené une parallèle à l'axe, elle 
fera le diamètre, & coupera en deux toutes les cordes, qui confti- 

tuent avec l'axe un angle , dont la tangente foit zn — rz -^. 

Excepté donc Taxe qui partage la Courbe en deux parties égales & 
femblabies, il ne fkuroity avoir aucun diamètre obliquangle paral- 
lèle à l'axe, que toute droite parallèle à l'axe ne foit en même tems 
diamètre. Mais cela doit être reftraint aux feules Courbes Algébri- 
ques, car les transcendantes ne font pas exclues par cette progres- 
fîon de termes Y, Y*, Y^ &a à l'iniîni ; en forte que ce nonob- 
ftant, [on peut produire plufîeurs Courbes transcendentes, qui ont 
plufieurs diamètres parallèles entr'eux. 

K 3 XLNOTRE 
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X. Notre dessein ne nous permet pas de procoder ici à l'exar 
men de ces Courbes transcendentes, car nous n'avons en vue dans 
ce Mémoire que les Courbes Algébriques. Cependant, afin qu'il 
paroifle plus clairement, qu'il exifte aéluellement de femblable$ 
Courbes transcendantes, qui fàtisfont à la queflion piéfeiïte, nous 
fournirons une équation générale , qui renferme en foi toutes ces 
Courbes transcendantes. Pofé Y zzyy -- lay, qu'on cherche la 
valeur de T par cette équation différentielle d'un degr^ infini, en p6- 
fknt l'élément JY confiant. 

_JT 4/yY^3 T ig/|4YV ^T , g4^^YV ^T , ^^ 

""—(/ Y"^ L2.3.^Y3 '^ï^i^^dY' "^ 1,2. .. . 7^Y' ^ 

Alors T qui fera fondion de Y fera une femblable fonftion de y^ 

dans laquelle ne fe rencontreront aucunes dimenfîons impaires dej. 

C'eft pourquoi, fi l'on prend W fonéHon quelconque tant de T que 

de Z zz yy j l'equatîon W zn o exprimera toutes les 

Courbes qui ont la propriété propoféc; favoir, qu'outre l'axe AD 
diamètre orthogonal , elles auront de part & d'autre à une diftance 
donnée m^ de cette axe des diamètres obliquangles parallèles à l'axe. 

XI. Au RESTE il eft à propos de fiiire attention ici à cette 
loi générale de la nature, que toute Courbe qui a deux diamètres 
parallèles entr'eux, aura une infinité de femblables diamètres, ega- 

Hg. 4L lement diftans l'un de l'autre. En effet, que la courbe mABCn 
ait deux diamètres A/i, B^, parallèles entr'eux, dont A a coupe en 
deux les cordes Mi» parallèles à la tangente en A, &B^ coupe 
pareillement MN, w» parallèles à la tangente enB. Des termes MScm 
d'une corde quelconque Mm divifée en deux par le diamètre Aa^ 
qu'on tire les cordes MN & iw» parallèles à la tangente en B, on 

aura 
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aura M Q = N Q,& mT zzr »T. Qu'on tire la corde N», et elle 
fera un angle donné avec les diamètres A j ou B/^^ à caufe de tous 
les angles donnés du quarré M'Nfim; enfuite en tirant PS R paral- 
lèle àMN, «r», cette nouvelle corde N» fera partagée en deux en 
R, & le point R fera toujours pofé fur la ligne droite Ce parallèle 
lAaSc Bty & ià diftance du diamètre B t fera égale à la diftance du 
diamètre B l l'égard du diamètre A a. Cette droite Ce coupera 
donc en deux toutes les cordes N/r^ & lèra par coniéquent le 
diamètre. 

XII. Or l'angle NRr fera tellement détermine par les 
angles donnés MQ^^ & mPa^ que cot. mVa -{• cot. NRr ferazz 2 
cot. MQ^^; & par conféquent cot. NRr zziicot. MQ*— cot.iwPtf • 
Donc les cotangent es des angles wPi?, MQ^, NRr conftituënt une 
proportion Arithmétique. Mais comme nous avons démontré par 
les deux diamètres A <?, Bùlo troifieme Cr, de même par deux con- 
tiguës quelconques on démontrera le fuivant; par où l'on comprend, 
que n une courbe a deux diamètres parallèles entr'eux, elle aura une 
infinité de diamètres diftans entr'eux à intervalles égaux. Que fi la 
cotangente de l'angle ml?aj fous lequel le premier diamètre coupb 
en deux les cordes, eft dite zizp, & la cotangente de PangleMQ^ 
fous lequel le fécond diamètre, coupe en deux les cordes Btzzzfj 
la cotangente de l'angle NRr, fous lequel le troifieme diamètre 
coupe en deux les cordes fera zzizq — p^ & la cotangente de l'angle, 
fous lequel le quatrième diamètre fuivant coupe en deux les cordes 
'^^'i9~^py la cotangente pour le cinquième diamètre 1=4^—3^, 
& ainfi de fuite ; en forte que les cotangentes de tous les angles, fous 
lesquels les diamètres qui fè fuivent par ordre coupent leurs cordes 
en deux, conftitu6nt une progrefllon arithmétique. Ainfi les Cour- 
[^es.transcendantes, dans lesquelles nous trouvons trois diamètres, dont 
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celui du milieu eft orthogonal, auront en même tems une infinité 
de diamètres. 

Xin. De la nous pourrons à préfent démontrer avec la plus 
grande rigueur Géométrique, que la Parabole eft la feule courbe^ 
dans laquelle toutes les droites lans exception, qui font parallèles à 
Taxe, foient en même tems des diamètres. Car pour attribuer cette 
propriété à une courbe, il fuffit qu'elle ait deux diamètres qui s'ap- 
prochent infiniment; alors, en vertu des démonftrations précéden- 
tes, il faut que toutes les droites qui leur font parallèles foient des 
diamètres. Or nous avons pofé ci deflûs §. X. la diftance de deux 
diamètres qui fe fuivent immédiatement =: «, c'eft pourquoi cette 
diftance a doit être polee evanouïfTante, Ce qui étant fait, il nair 

d T 

tra de l'équation (§*X0 o z= —y, &par conséquent T = à 

une confl:ante. Si donc W :=: ^ exprime Pequation générale pour 
toutes les courbes, dont toutes les droites parallèles à l'axe font des 
diamètres, W fera une fonflion quelconque de T ou d'une quan- 
tité conftante, & de Z zz yy . On tirera donc de cette 

équation Z zz à une conftante, & ainfi ^y zn C, laquel- 
le équation ne renferme en foi aucune autre Courbe que la 
Parabole. 

XIV. Apres avoir expédié ce qui concerne les diamètres 
parallèles entr'eux, à la confîdération desquels la Nature de la Pam- 
bole nous avoir invité, examinons les diamètres qui concourrent en 
un point, pour connoitre plus à fonds la nature de l'Ellipfc & de 
l'Hyperbole, courbes dans lesquelles toutes les droites menées par 

leur 
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leur centre font des diamètres. Car en formant notre raifbnnement 
de la même manière, nous comprendrons fi cette propriété ne fe 
trouve dans aucunes autres Courbes, & à quel égard elle eft corn* 
mune à ces Sellions coniques avec les autres Courbes. Il n'y a à la 
vérité aucun doute, que ce ne foit là un attribut propre des Seétions 
coniques, que toutes les droites fans exception, qui font menées 
par le centre, (ont en même tems des diamètres; mais peut-être 
exifte-t-il d'autres Courbes, qui fi elles n'ont pas une infinité de 
diamètres qui concourent au même point, en ont pourtant deux ou. 
trois auxquels cela arrive. Pour le découvrir, nous propofons le 
Problème fuivant à refoudre. 

XV. TROUVER toutes les Courbes A Mm rapportées i 
Pâxe AC avec cette condition^ qu^en menant du point donné C ta 
droite CFj qui faj/i avec t'axe t angle donné ACF^ cette droite 
coupe en deux en E toutes tes cordes Mm paraOétes à la tangente 
en F. 

D'ABORD IL eft manifefte, que fi toutes les cordes que la 
droite CF coupe en deux^ font parallèles entr'elles, la tangente au 
point F doit auffi leur être parallèle. Comme donc l'angle ETC 
eft conftant, pofons le finus de l'angle ETC =z iw; le cofînus = n 
-—y [i^mm)\ de plus que le finus de l'angle ACT foit zr p^ 
le cofinus zz^rzl/ [l-pp)y k finus de l'angle CEw, fous lequel 
le diamètre CF coupe en dexix les cordes Mm fera zi:mq -f- n p 
& le cofinus zzznq — m p. Puisque le point T eft variable , pofons 
CT:=tj & en menant deT fous l'angle donné CTE la droite 
TMw, elle coupera la Courbe en deux points M&/w; & ainfi la 
valeur de la droite TM, qui foit zr «, aura une double valei 
Pune pour TM, l'autre pour Tm. Ceft pourquoi z fera detei 
Mémoires de t Académie. Tom.I. L 
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par / par une équation quarrée , qui foit zz -zz iVz — Q^ prenant 
P&Q^^pour fondions de F/; & par conséquent TM fera =: P — 
V(PP-Q) &TwzzP-hV(PP^Q). 

XVI. Ainsi TM + Tw fera i=:2P,&parce que Eeftlepœnt 
du milieu de la corde Mm^ TE deviendra =: P. Mais à caufe des 
angles donnés dans le triangle CTE, on aura 

CT: TEmfinA. CET: fin A. TCE 
/: Pzzjwf-h»/:^ 

*oà nous trouvons P zz: ^ & de là nous aurons entre 

z&i cette équation: zzzz: — Q, O demeurant imefon- 

îfj q — }— np ^^ 

^on quelconque de /. Pour connoitre à préfent la Courbe, pofons 

V PM 

(CPzz;r) PM=y, on aura -i- zz f^Kk =«»> & P^ confé- 

quent z z= -^ &PTz=:/ — ^iz:»zzi: — ^ , enfone que foit 
tn m 

— 3. . D'où refaite pour la Courbe demandée cette 
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équation^ iz: ^^ \!nx^nyj)y _ n Qdénotantunefonaion 
mm mm[mq-\^np) ^^ ^ 

quelconque de / zz: Z — ï , C'eft pourquoi on aura 

m 

^pmxy-\-{np—mû)yy impvq ^ ^. 

— - / ^ , r^-f ouyy^ £— ? pour fonéfaon quel- 

mm [mq^np] -^-^ np—mq ^ 

conque de ;r - ^ • Ou fi l'on ^t x ^^ zzX&vv -4- 
m m ^ ^ ^ 

2mp 
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^^^Ltfl ~ Y, & qui^W foit fbnaion quelconque de X«c Y, l»é- 
np — w^ 

quation Wz= o exprimera la nature de toutes les Courbes , qui latis» 
iont à ce qu'on demande. 

XVn* Cette solution eft encore extrêmement éloignée 
de notre but^ car elle ne contient que les Courbes, qui renferment 
un feul diamètre oBIiquanglei enforte que l'interfeélion C eft tout 
à fait arbitraire > comme dépendant de la pofîtion de Taxe AC qui 
eft arbitraire. Mais noua ne laiilerons pas de nous approcher da- 
vantage de l'exécution de notre defTeinpar le moyen de cette folution, 
fi entre ces Courbes innombrables, nous choififlons celles, que l'axe 
AC divife en deux parties femblables & égales, ou dans lesquelles 
l'axe A C eft en même tems le diamètre orthogonal. Il eft donc 
requis pour cet effet que dans l'équation ci defTus trouvée, les puis- 
lances de y ayent par tout des expofans pairs, & qu'ainfî les puJs- 
fances impaires de y fe détruifent. Puis donc que l'équation 

générale trouvée, enpofint Xzz;r -j- ^ & Y zz yy -+- 

?:^Ifï revient à ceci o=a -f. ^ X + y Y -h <^X^ -+- 1 X Y 

^ ^ Y* •+• 1 X^ -+-&Ç. les coefficientes doivent être determi* 
nées de manière que les puiflances impaires dej^ evanouïffent. 

XVHL Et d'abord il paroit que /? doit être = Oy parce que le 

terme ~ ne pourroit erre oté par aucun des fuivans, comme d'un 
PI 

autre coté l'on voit que y &: J peuvent être det 

des termes a -+• y Y H- J X* fortenc les 

L 1 




•8^ S4 ^ 

y: qu'on pofe y iz np-mq&ci-ZZ ^i onzxxn(np—mq) 

Y . J!L!!LLyi^—^mm-^^^^' • SidonconpofeZ=»fyy 
mpxx — mpyi^- » {^p-^9) y, alors Z fera une fonaion. 
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dons laquelle y a feulement des dimenfions paires. . Ceft pourquc» 
fi W eft mis pour fonftion quelconque de Z zz nqyy -f- mp»» 
& X zz 15» ^ -f- »y, alors l'équation W zz ^ fitisfera également 
comme la précédente, & outre cela elle fera plus propre à rcjetter les 
dimenfions impaires de j. 

XIX. En POSANT donc Xzzw;r^-/7y&Ziz: i77/^:r-4- 
j7^yy^ J'equation pour les Courbes, dans lesquelles la droite CF 
cft diamètre, fera (;z=a-f-^X-hyZ-h<rX^-hfXZ-+- 
P^Zj^ -|-.ijX^ -f-&c. Si donc tous les termes dans lesquels X fe 
trouvent evanouïflênt, la variable y aura partout des dimenfions 
paires, & la Coiu"be qui en réfiilte fera en même tems divisée par 
Taxe AC en deux parties femblables & égales. Alors Z fei» zir C 
OM aâZH mpxx —1- fjq yy ^ laquelle équation contient les Sellions 
Coniques décrites autour du centre C& fur l'axe principal A G» 

En po&nt donc ^^ à la place de , onaurawzzW xx. 

^ '^ nq ^^ nq 

Soit à préfent l'équation pour les Seftions coniques yyznhh-^kxx 

générale, & il paroit qu'elle a en effet autant d'etenduë que celle» 

ci. En menant donc du centre de la Sedion conique une droite 

quelconque CFfaifantun angle avec l'axé F C A, dont la tangente 

foit zz — \ cette droite coupera en deux toutes les cordes M 199; 
î 

qui 
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qui étant prolongées font avec Taxe AC Pangle MTC, dont 

b tangente eft zz -^zzK. — • Ainfî la tangente de 

n p 

Pangle CEm, fous lequel les cordes Mm font coupées en deux par 
le diamètre CF fera zz ^f'^, ^ ^ . I>oùPonvoit quela tangente 

-^ n'étant pas déterminée par foi-méme^ mais pouvant être prife 

î 
arbitrairement, toute droite CF tirée du centre eft un diamètre; & 

fi iè zn /, toute cette droite fera un diamètre orthogonal, & la cour- 
be un cercle, comme la chofe eft évidente par elle même. 

XX. Nous POURRONS encore découvrir d'autres Courbes, 
dans lesquelles AC foitle diamètre orthogonal, fi nous détermi- 
nons les coefficientes des termes, dans lesquels X fe trouve, de mar . 
niere que y n*ait nulle part des dimenfions impaires. Or il paroit 
d'abord qtie X ni X* ne fauroîent s'y trouver, parce que y &l xy 
ne fauroient être otés par aucun dts termes fuivans ; car afin que, y . 
n'entrât pas dans X, il fiudroit que n fut znOy&i afin que le terme , 
xy ne fut pas dans XX, mn devroît être zzio. Mais les termes 
X' &XZ foumiflênt des termes homogènes, d'où les termes j'& 
xxy pourront être rejettes, fi np eA-^i^mq. Et afin que des ter- 
mes X% X ^Z, & XZ% qui font homogènes, on puiflè rejetter les 

dimenfions impaires, ilfeutouque — ^ foitzizs, ou -^ ■ — f > 

mq mq \ 

+ 2 V y. De la même manière il doit toujours y avoir une cer- ' 

taine relation entre les tangentes & ^ , afin de pouvoir fktis- 

n q 

£drc à ce qu'on demande; & fi cette relation ne fe trouve pas, il 

L3 eft 
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'fft imposflble de produire d'autres Courbes qui y fidsfaflenc oumiks 
Serions coniques. 

XXL Pour déveloper donc les cas particuliers, dans lesquèb 

-^ a une certaine relation avec ^, pofons afin d'abréger -^ 
n f M' 

zz g Se ^ZZk, afin que Xfoitzzg;r+y&Z=Kr;r-hj5y. 

Qu'on prenne àpréfbnt les termes homogènes, dans lequels xHty 
ont trois dimeniîons, qui font a X^ +^XZ; fubfiicution fidte, ilg 
donneront ces termes, 

dans lesquels les termes, qui contiennent les dimenfîons impaires 
de^, doivent evanouïr. a-)-|3 fera par conséquent :z: « & 3 a^* 

-4-fiit = «7; d'oùe=-«, Sck—Uqo}x ^ = 5^&delà 
_£_ zz — • Or alors oX3H-|3XZ rechange en lal^A-jy-^s^s) 

«3 %*S 
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XXn. Si DONC la tangente de l'angle A CF qui eft ^ eft 
trois fois plus grande que la tangente de Tangle CTE, qui eft 

^ , alors on pourra produire des Courbes innombrables AMw, 
n 

dans lesquelles A C eft le diamètre orthogonal, & CF le diamètre 
obliquangle. De plus qu'on pofe la tangente de l'angle ACE=z 9 

on 
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on mua ^zzâ& — = iâ, & la tangente de hmgle CEM 

fia» =z ~g^. Alors en prenant Z = yy -h ifl^^^i &V 

:= f fl -«"yy — tV fi^ '*'^> q^^ W dénote imc fbnâion quelconque 
de Z & V, & Tequation Wzizo exprimera toujours la Courbe, qui 
poflède la propriété fusdite. Or il eft manifefte, A C étant le dia^ 
mètre onhogonal, que la droite menée par C à l'autre partie de AQ 
qui fera par embas avec AC un angle, dont la tangente foit = 9» 
fera un diamètre obliquangle, de même que CF menée par enhaiit. 
Donc les Courbes auxquelles cette propriété convient, feront com- 
prifes dans l'équation générale: ^zza-+-j3Z,yy-+- i'Z* -f-fZl/ 

XXni. Ainsi entre une infinité de Courbes de cette na- 
ture nous avons les lignes du troiiîeme ordre , qui font compriiès 
dans cette équation: a^ z=^j^y-f-|^ô Ô6^;r-j-^ôxyy- •ïV^^'*'^> 

ou y y m L I Tù "^ -* ^^5 Courbes font conteniies 

dans les Hyperboles redundantes de Newton, qui ont un feul 
diamètre orthogonal. L'équation générale pour celles-ci eft 

yyzz —^ y en prenant le commencement 

de l'abfciflè dans le point de Taxe, où Pafymtote aux appliquées jr 

lui devient parallèle. Entre ces Cowbes donc celles qui fàtisfer ont 

BB 
à ce qu'on demande font celles où C fera — -. • Car alors, en pre- 

4 A 

— B 
nant viz^r » ^^ ^'^^^ ^'^^ ^'^^ '^ fomt Ç, duquel fi l'on mené 

à l'axe 
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à l'axe la droite CF, faifant avec l'axe l'angle CFA, dont la tan- 
gente fbit m 3 VA, cette droite fera le diamètre obliquangle, cou- 
pant en deux les cordes Mot, qui font avec l'axe C A un angle, dont 
la tangente zz V A, & la tangente de l'angle, fous lequel ces cordes 

rencontrent le diamètre fera =: ^ — -- • 

I 3 A 

Fig.^. XXIV. Soit donc MMmm une fcmblable Hyperbole re- 

dundante, ayant Taxe AP, qui eft en même tems le diamètre or- 
thogonal, en forte qu'en prenant l'abfciilè AP =iv^ & en pofant 

l'appliquée PMzzy, y y foit ZZ • = 

(^Ai;-+-B) . D_ ç, étant zz -?^, la droite LAL nor- 
4A ^^ V 4A 

maie à l'axe fera une afymtote de la Courbe, & les deux autres 

afymtotes HDG fe croiferont dans le point D de Taxe, de manière 

p 
que AD loit zz — ; la tangente de Tangle HDj fera zz i^A, & 

toute la Courbe fera compofée de trois parties en forme d'Hy- 
perbole MBM, m km, 8c m Cm. A prefent qu'on prenne 

A G iz: — T- y & qu'on mené au defllis & au deflbus les droites CF, 
6 A 

CF, en forte que la tangente de l'angle CFA foit zz ^1/ A 
ces deux droites du diamètre couperont en deux toutes les cordes 
Mw, qui étant prolongées font avec Taxe l'angle MTA, dont It 
tangente zzv' A; lesquelles droites Mm coupées en deux feront 
donc parallèles à l'un des diamètres. Au refte cette Courbe peut 
recevoir plufieurs figures différentes, fuivant qu'on détermine la va- 
leur de B, pourvu que A foit un nombre affirmatif. Il n'y à la 

vérité 
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vérité dans la figure qu'une feule interfeélion de la Courbe avec 
Paxe en B; mais il peut arriver que la Courbe coupe Paxe en 
trois points^ & cela arrive en cifet, fi en pofint AB zzza, on prend 

a 24 — \ zA 4 y 
XXV. Les mêmes valeurs (g. XXII) Zniyy -H |^ 00 ;r;r & 
V zr ^ ^yy — fy ô* Jt^, peuvent faire trouver des Coiurbes in- 
nombrables d'ordres fupérieurs^ qui outre le diamètre orthogonal^ 
ayent deux ou plufîéurs diamètres obliquangles. Mais comme la 
formule Vfe trouve par aX^ + l5XZ(§.XXI.) en faifant évanouir 
les puiflances impaires de y ; pareillement on peut faire la même 
chofe dans des dimenfions fuperieures. En effet en prenant Vzzz 

«X^-+-|3X*Z, &en pofànt pour abréger zzg & — zzi-^ 

on aura 

Donc 20^* -}-Sk fera = 0, &itt 4-Çzz«: d'oùÇ^r - 2« & k 
-^„ou-^=^^. Doiic-^= ^, &fironpofc 

comme auparavant -^ =d, cela fera -^=0: g=zfl;aiz:ô9j 

&ainfîVferai3- aÔ* >^ ■+• aafl3 4r»y»-'a;r*, ou y =-'o 
{fl*;r*-yy)*' Ceft pourquoi fi W eft pris pour une fônéUon 
quelconque de Z=fl»**-i-yy &V=: {9*xx-yy)\ &qu'On 
pofeW = »> la Courbe, outre le diamètre orthogonal CA, aura 
les diamètres obliquangles menés par C, qui font avec C A un angle, 
Memoirôs de t Académie» Ttm,!* M Mont 
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dont la tangente =9; &ces diamètres couperont en deux les cor- 
des Miw inclinées à l'axe C A fous l'angle, dont la tangente zn t. 
Entre ces Courbes la plus fimple eft celle qui eft exprimée par cette 
équation a^zn^^ x^y^. Au refte toutes ces Courbes, outre le 
diamètre orthogonal CA ont auffi un diamètre orthogonal qui y in- 
fifte normalement en C; ce qui fe comprend par ce que dans ces 
équations non feulement j, mais encore x^ ont partout d^ dimen- 
(ions paires. 

XXVI. En SE fervant de la même manière on peut aller plus 
loin, &par Pélimination des puif^nces impaires de y qu'on rejette 
des membres homogènes des puiflànces fuperieures, on trouve d'au- 

'-tres fi>nftions pour V, qui requerront d'autres raifons entre — & 

'JL. Nous ne nous y arrêterons pourtant pas davantage, mais nous 

rapporterons une propriété d'une très grande étendue à Tegard des 
diamètres, qui peut être accommodée à toutes les Courbes qu'on 
Fig. r. trouvera par cette voye. Voici de quoi il eft queftion. Si la Courbe 
ABC a deux diamètres A O, BO, qui s'entrecoupent au point O, 
cette même Courbe aura plufieurs diamètres, qui concourront au 
îî^int O, & quelquefois à l'infini, à moins que les diamètres fuivans 
ne coinciden: avec les prccedens. Pour expliquer ceci , que la 
Courbe ait deux diamètres AO, & BO, dont A O coupe en deux 
les cordes M/w fous l'angle wPO, &BO coupe de même les cordes 
MN fous l'angle MQp. Des termes M 6c m d'une corde quelcon- 
que Mm coupée en deux par le diamètre A O, qu'on mené des or- 
données à l'autre diamètre BO, quifoient MN 8c m n, coupées en 
deux par le diamètre BO en QjSc f. En menant donc la corde Nar, 
tous les angles feront donnés dans le quarré MN nm, Scû de P on 
» mené 
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mené PR parallèle à MN, iw», cette ligne coupera la corde Nu ea 
R. Or en tirant O R C , les angles B O C & N R C feront aufli dooh 
nés, d'où il s'enfuît que la droite OC fera encore un diametrei.qui 
coupera en deux les cordes N» menées à Tangle donné NRO*.,: .^,. 

XXVIJL PoyA coiiB&ENDR& plus diftiflélemeat ce qiû vîeiK 
d'être ditj que la tangente de l*angle mPO foit zia; lataf^edce 
de Fangle AOBi:;iB, & la tangente de l'angle MQO zn ^ II en 

réfultera la cotangente de l'angle HOC iz -p 1- f , & par 

go 

conséquent la tangente de l'angle HOC, qui foit mCzz ^ ■ 

& fî l'on dit la tangente de l'angle N R O rz y, y fcr# zz 

gg^i-t-B B) ; _^ 

aa^ ^ 4(ftB - zafiB^ - |3» -4^8 - 4BB - |3/3 BB^ 

De là^ fî les tangentes fuivantes des angles dans le mime 

y C 

ordre font posées D & ^, D fera zz ~ -=r & i "^ 

^ ' y-traC"^ 

|3y(H-CC) ____! 17 ^r 

2/3yH-2êC-.reyC»-y^--4yG-4CC-yyClÙ" ^ •^ 

de fuite on trouvera des diamètres à l'infini > à moins qu'ils ne coïnt-* 

cident exadement avec le premier. 

XXVIIL A CES PROBLEMES fiu" les diamçtres ou parallèles 
entr'eux, ou concourans à un point donné, j'en joindrai ui) autre 
qui y a de Taffinité, & dont Thabile M^ Clair aui fait mention 
dans une des Lettres qu'il m'a fait l'honnem: de m'ecrire. L'origine 
de ce.Problenje vient de. la .propriété qu'a TEllipfe, par laquelle les 
Parallélogrammes infcrits-dans. l'Ellipfe autour des deux diamètres 
Ç0fi]ugu^9 .cceafvçiinent p^aouii.la.m^me. aire. Or conuœ toutes 

Ml les 
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les droites tirées dans les autres Courbes d'un point fixe, comme 
d'un centre, ne font pas des diamètres, nous ne ferons pas atten- 
tion dans cette recherche à la condition, qui concerne les dia- 
mètres, & nous propoferons feulement le Problème de la manière 
fuivante. 
Fig. 3. TRO UFER une Courbe A Mam B qui ait deux diametret 

orthogonaux ACB &* a C perpendiculaires entr^eux; que le centre 
de cette Courbe Joit par consêfjuent en C, &* que comme PEUipfe eUe 
ait cette propriété^ q%!en menant du centre C un rayon quelconque CMf 
&* en même tems un autre rayon CM parallèle à la tangente M Tau 
point A/, l^aire du triangle foit M Cm confiante par tout i étant égale 
i Faire du triangle ACz. 

XXIX. Pour résoudre ce Problême, pofons, après avoir 
fait tomber une perpendiculaire MP du point M fur l'axe AC, 
rabfciflè CP =: A' & l'appliquée PM z=.y\ Pequation pour la Courbe, 
qui foit Wzz ^, devra d'abord être telle, que x Say ayent de part 
& d'autre des dimenfions paires, en forte que foitque Ton pofe 
x^ foitj/, ou l'une & l'autre, l'équation négative demeure toujours 
la même. W fera donc une fonftion quelconque de xxSc yy\ car 
cette condition eft requife par la propriété prefcrite, en vertu de 
laquelle, tant la droite AC que aC doivent être des diamètres or- 
thogonaux de la Courbe. A prefent que du point M on tire 
pareillement fur l'axe AB la perpendiculaire mp^ & que l'on dîjfe 
Qp:zLt &ipmziz Uy il faut à caufe de la continuité de la Courbe 
que la même équation fe trouve entre /& », qui eft entre x&cy\ ou 
que fî dans l'équation Wn:^, à la place de ;r;r on pofe //, la valeur 
de^y ^^ change uu. 

XXX. Qu'on prenne une nouvelle variables, par laquelle 
on détermine les valeurs xx Scyy^ en Ibne qu'en rejettant ^ il en 
naifie l'équation pour la Courbe W= p. Que l'on conçoive de 

plus 
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plus une telle quantités, qu'en la faiûnt négative ^ xx fe change 
enft, Scyyenuu^ car alors il eft manifbfte qu'en remettant z, Te* 
quation entre tt Scuu doit fe trouver, de même qu'entre xx Scyyf 
comme la loi de la continuité le requiert. Soient donc P&R fon- 
étions paires de z, qui demeurent les mcmes, en poiànt — s à la 
place de + 2 ; & que Q & S foient foncions des dimenfions im- 
paires de Zy qui fe changent en leurs négatives, fi l'on pofe — z à 
la place de + z. Si donc l'on pofe xxnz P + Q^ &j(yzi:R + S: 
en faifânt z négatif, on aura Hzz P — Q^& uu:=zK—S. Par ces dé- 
nominations on parvient donc à découvrir, premièrement que les 
parties de la Courbe AMa Se a mB conftituënt la même Courbe 
continue, & enfuite que tant AC que ^C font des diamètres or- 
thogonaux. 

XXXI. De plus puisque la droite Cm doit être parallèle à la 

tangente MT, à caufe de la foutangente PT zz — ^—^9 cela fera 

PT: PM = Cp: pmy ou dx: dy =: /.- », d'où naît udx \ tdy 
•zno. Enfin conune l'aire du triangle M Ci» doit être confiante^ 
qu'on cherche cette aire, qui eft zn f CM. Qm. fin A.MC1W. Mais 

fin A. MCiw iz: fm A (MCP + wC/>) = ^^^S^"*"^^'-^^; 

d'où l'aire du triangle M C w fera zz ^^'^^^ j p^^ consé- 

a ^ 

quent la valeur de J!li:^ doit être confiante , & aînfi fii difi^n- 

tielle fera égale à Zéro, en fi>rte que ydt\ t\dy \udx + xdu=M. Or 
udx \ tdy étant zzp, cela fera j^/ + xdu zz oj par laquelle 

M 3 équation 
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ét}U3tioa, on comprend que la tangente m/ fera parallèle au, rayon 
CM, & qu'ainfi les rayons CM & Cm doivent être reciproqiie- 
ment parallèles à leurs tangentes MM & m/. 

XXXILi PoçoNS fy ■\- ttx^r 2ccy &> comme x eft =z 
V(P-+-Q)y - y(R-i-S); t-y (P-Q) &»=:y (R-S),, 
fttbftitutions fiiites on aura y (P-hQ) (R-S) -f-V (P-Q) (R-|^S) 
— a ce. Que V dénote une foniUon quelconque impaire de Z, i& 
qu'on pofe y(plf-Q) (R~S) iz:ff-hVî enfeiûntZ negacif» 
1/(P_^Q^) (K_S) fe changera en V (P-Q) (R-f-S) en forte que 
y(P— Q) (R-f-S) foit rr cc—Vy comme le requiert la na- 

ture de la condition. On peut donc en inférer R-f-S zz ^-5 — t:c— 
&R-Szr ^p^y^' . Ainfi*fera=zy(P.-HQ); / = y 

(P-Q); y= ï^xr-^Q) ^ " - W^) * ^' ^^ "'^' ''^ 
- iyi[p.H-Q) ^''^- y(P-Q) 2{p-Q) y(p-Qr 

& en conséquence udx -+- /</y ZZL • r-î — ' j ^ r— ! — _isi 

__ ' 1 — ,~—k ^' Goaame donc uix + tit 

a (P + Q_ ^ .'' 

doit être — 0: fera = (PP-QjJ) ^V-V(PiP-Qi/Q) 
-ff (Pr/Q-Q</P). 

. xxxm. 
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XXXni. QyoN Divi«SE cette équation par (PP-QQ)4, & 

ceiafcm SL—- - YS^JÏr^m - -^(P'^Q.-Q'^P) . 
i/(PP-QQ) {p«_-^2-)y — Hp^CÏ'TF' 

qm après hntégrat.on donne ^T^pp^gQ) =-^ (PP^^IT * 
PofonsQjzT Pz, puisque? eft une fonélion paire, Pi deviendra 
une fondion impaire, telle que doit être Q^ & par conséquent à paufe 

d. ^(i= P^. + «rfP, on .ur. jV__ _y. ^_ , qui 

doit être une formule intégrable, fi nous voulons découvrir les Cour- 

c c d% 7^ 

bes Algébriques. Soit donc / ^r-^ — zz -7-7 1 1 afin que V 

^ ^ •" P(l-22)4 V(l-Z2) ^ 

devienne zz: PZ, d'où il paroit que Z doit être une fonftion impaire 

de Z, afin que V devienne une fonélion impaire, comme nous 

Pavons fùpposé» Or de là naît ^ = (i - 212) ^Z + Z 2 ^2 & P 
XXXIV. En prenant donc Z pour une fonflion quelcon- 

c c u 7^ 

que impaire deZ, foit P zz 7 rr ^ . rw — r » Rui eft une fonction 

j ^ y^ cezdz ' ft ^7—Tir7— ccTjdz 

paire,doncQ — P^iiz ; — ^— ^— 7;&V=PZ—; x>y 1 rz .• 

^ ' ^ [i^z)dZ'\'7Azdz {i'-zz)dZ'\'Zzdz 

On arrivera donc par ces voyes à la fbludon comptette 
du Problême ; Se x Se y feront déterminés de la maniè- 
re fiiivante par 2 & fil fisnftion impaire Z piife arbitrai 

mnent; en forte que xa; foit =z ^^l^^^i^^ad^ y & yy 
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= i^.lzz) Jz-^ZzJz) dz, — - O^det&Zfiutsnega. 
tifs réfultent pour tt 8l uu les mêmes valeurs qui leur conviennent 
en vertu de ce qui précède^ tt zn i-- — l—^ & i^ |^ 

= "^±îHa-I^d:^£i):. On dédain donc dett 

\in nombre innombrable de Courbes douées des propriétés propo- 
sées > qui premièrement ayenc autour des axes principaux <t C & 
A C des parties femblables & égales, & qui enfuite en menant 
par le centre C les deux rayons CM & Cw, aux tangentes de h 
Courbe enM &m réciproquement parallèles, donnent pour aire da 
triangle M C m = ce. 



XXXV. On trouvera donc l'equation pour la Courbe 
entre x &. y, û l'on rejette la variable Z de ces deux 

ce {i -h z) dz 

equauonsi xx = ^, _ :,^) j^ ^ Zzd ^ ^ VV = 

ee [l-z) {{i^z) dT^ZdzY ^ ^^ ^^.^^^ j.^^ j,^^^ 
{(l'-'Zz)dZ-^Zzdz)dz ^ 

yy (I - *) ((i -H 2) </Z - ZdzY ' 
BOUS aurons ^ zz (^^,) ^, â — & 

X "" (l-H*) dz 

cciU-^z)dZ--Zdz)V{l-zz) j^3g„^^, 

y * — (l - «2) dZ-\-Zzdz 

ne 



t 
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ne defîrons pas Péquatîon entre x&y^ les mêmes formiiles trouvées 
donnent une conftruftion commode, car en prenant une valeur 
quelqtnque pour Z , par où z fera en même tems déterminé , oa 
trouvera les valeurs pour xx8z yy^ & elles détermineront un point 
de la Courbe. On pourra auffi bâtir là deflîis une Conftru£lion 
Géométrique, fî Pon pofe une Courbe, dont les coordonnées foient 
2 & Z, & qui aît cette propriété, qu'en faifant z négatif, l'autre Z 
le devienne aufli; car la raifon entre ^Z & dz fera définie par la tan- 
gente de cette Courbe. 

XXXVI. PuiSQjjE Z doit être une telle fbnélion de z 
qu'elle fe change en — Z, en mettant — z à la place de z, pofons 

pour le cas le plus fîmble Z zz a ^ j & cela fera xx ziz ^ ^ ^ ^H-^) 

&yy =: ace (l-^); d'où i-j-^ zz ^^&l-2Zi:2 — ^—. 

Donc y y HZ a ace — aaxx^ qui eft l'équation pour Pellipfe, la- 
quelle Courbe fatisfait manifeftement à ce qui etoit demandé. 

XXXn. Posons à prefent ZIz:a^ , n étant un nombre 

d 7 

impair , afin que Z devienne fonétion impaire de z, — — fera — • 

dz 



anz'' ^&c{\-^zz) ^Z+Z«^z =: (a»/""'-a («-i);ç^-+-') 

dz—az^^dz (/^-(«-i) zz) &(i-K) dZ^Zdzzz az^^d z 

{n'+'{n-i)z)^ desquels on trouve xx zn îiiiltfi . 

««^""'(«-(« — /) Zz) 

iieîMhresdt Pjicademie. Têtu.!. N &cyy 
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__ acc{i-z)z''-'{n^r{n-r)zY ^ _r* 



l»H-"V^-"0^) . ^7^(^ çjj rejettant « refulte une équation Afgcbri- 
que de plufieurs dimenfîons. Que fi l'on pofe Z z= , xx fcm 

On peut de la même manière fubftituer un nombre innombrable 
de fonélions de x à laiplace de Z, qui fourniront toujours des équa- 
tions pour les Courbes, qui fatisfont à ce qui eft demandé; & je 
n'en ai point trouvé entr'elles, qui conduifit à une équation plus 
fimple entre x8c y^ quoiqu'elles foient toutes faciles à conftruire* 
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N Savant d'une vaftc Littérature, & qui a travaillé 
avec beaucoup de fuccés fur les anciens Auteurs, 
(c'eft Mr. j^ean Matthias Gesner) fît imprimer à 
G'ôttingtn en MDCCXXXVII. une DiiTertation fous 
ce titre; '^y^ypX 'iTTrùnçaTHç , ex Libro L de Diata in Academia 
Georgia Augufta i^ oSh èiç rê (Pooç T^yfiivou^ c'eft à dire , Les 
Ames^ (ouïes Animalcules) d'Hippocratey ramenées des enfers à la 
um iere. Il rapporte dans cette Diflèrtation un fragment d'Hippo- 
cratey tiré du L Livre de Diata^ dont le fèns paroit d'abord de la 
dernière obfcurité, mais fur lequel l'explication de ce Savant répand 
un fi grand jour , que tout autre Commentaire feroit déformais 
uperflu. Outre les notes, dans lesquelles M^ Gesner corrige les 
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endroits corrompus du Texte, il propofe un Syfleme des é4m€ff 
tiré de cet Ecrit à^Hippocrate^ confirmé par les opinions d'Heraclite 
& dePythagore, & tout à fait digne d'attention. On en trouve à la 
vérité un Extrait affaifonné des Eloges qui lui font dûs dans le Re- 
cueil intitulé, Supplément a AQorum novorumy Tom. III. Seâ:. X. 
Mais comme cet habile homme a examiné de nouveau fon Syfteme, 
& Pa enrichi de favantes obfervations , qu'il a adrefsèes en Manu- 
fcrità notre Académie Royale, j'ai cru répondre au but de la Clafle 
Philofophique*, à laquelle ce Mémoire appartient, en y dévclopant 
d'après Mr. Oesnevy mais avec un peu plus d'etenduë, le Syjieme 
d'Hippocrate. Cela fervira à répandre la connoifîance de ce petit 
Ouvrage, qui n'eft pas auffi connu qu'il le mérite, & en même tems 
à témoigner à cet illuftre Savant la reconnoifSnce, que nous avons de 
fes attentions. 

n. Le sentiment vulgaire fur rorîgîne des Animaux, & 
fur la formation du foetus déplaifoit depuis longtems aux Savans. 
Que des Corps organisés, ceux même des Infeéles, faits avec tant 
d'art, & dont les membres font fi heureufement difpofés,que de pareils 
Corps foient l'ouvrage d'un concours fortuit de particules, du mouve- 
ment, de la fermentation, de la pourriture, c^eft ce qu'on ne pouvoit 
concilier avec laRaifon. En demeurant dans cette opinion, on ne pou- 
voit expliquera reflcmblance des générations dans les mêmes efpeces, 
pourquoi le même nombre de membres fe trouvoît toujours, pourquoi 
ces membres étoient placés dans la même fîtuation, d*où vient que 
l'on ne voyçit pas éclorre tous les les jours de nouvelles races d'a- 
nimaux, enfin à quoi tient que le Monde ne foit pas tout rempli 
des Monftresles plus horribles, la chofe ne pouvant être autrement 
fi l'on laifle au hazard le foin de l'important ouvrage des Géné- 
rations, Deux Phyfîciens diftingués vinrent tirer le Monde de cet 
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embarras; je parle de Leuwenboeck & de Hartfoeker^ qui à l'aide du 
Microfcope apperçurent, o merveille incroyable! une foule d'Ani- 
malcules fins nombre dans les femences des Animaux. De nouvel- 
les Expériences fécondées du Raifonnement convainquirent bientôt, 
que ces Animalcules etoient les rudimens des Corps, & qu'ils en 
renfermoient en petit tout le deflein & toutes les proportions; & 
la chofe a été conduite à un point d'évidence, qui ne laifle plus de 
lieu au doute. Le doéle Phyfîcien Antoine f^aUisnieri a donné 
une excellente Hiftoire de ces Animalcules, qui a été traduite 
d'Italien en Allemand depuis peu d'années par Mr. Cbr. PbiL 
Berger. 

ni. Monsieur Wolf, qu'on peut mettre à jufte titre à la 
tête des Philofophes de ce fiecle, a dit au fujet de cette merveil- 
leufè découverte , qu'il auroit été fort difficile d'y parvenir par la 
feule voye du raifonnement. Voici pourtant le vénérable Vieillard 
de Coos, le grand Hippocrate j qui peut entrer en lice fur 
cette matière avec nos Inventeurs modernes. Quelles allions de 
grâces ne rendoit-il pas aujourdhui, s'il revenoit à la lumière, \ 
ITieureux génie de M^ Gesner^ qui met ce Père de la Médecine en 
état d'enlever à Leuwenboeck la gloire de fa découverte ? Mais ne 
donnons pas trop d'étendue à ces Préliminaires , & venons au fait. 
Quelques Critiques conteftent à Hippocrate le fragment en queftion, 
& voudroieiit le donner au Philofophc Heraclite. Nous ne porte- 
rons aucun jugement fur cette Controverfe. Quand même Hera^ 
dite y ou quelque autre Philofophe plus ancien ç^^ Hippocrate jkxoit 
l'auteur du fentement qui concerne les Animalcules, il eft toujours 
manifefte o^ Hippocrate a été dans la même idée. Tirons donc 
avec M^ Gesner ces âmes, ou Animalcules .des enfers, & produis 
ions les au grand jour» 

IV.Le 
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IV. Le MOT de "ifv^il fignifîe ordinairement ^me. Nous 
le traduifons ici par Animalcule^ en fàifant plutôt attention à la chofe 
même qu'au terme ; & nos Obfen^ations fuivantes rendront raifon de 
cette verfion. HippocratCy pour monti'er qu'il exiftoit dans la nature 
de femblables Animalcules, premiers rudimens des animaux, fe fert 
de l'Argument le plus commun chez tous les Philofophes ; Que rien ^ 
ne fe fait de rien y ce qui revient au Principe; Qu'il n*exifte rien 
qui n'ait là caufe, ou fa Raifon. Mais Hippocrate doanoit encore 
plus d'etenduë à cet Axiome. // en injéroitj qu'il ne périt rien ahfiiu- 
ment dans la Nature^ et quUl ne naitrien^ qui n^ait été auparavant. 
Ce font fes propres termes. (*) Voici fon idée : C'eft que dans 
PUnivers, tel qui eft à préfent, il ne naît rien qui n'ait préexiftc; 
qu'aucun Infeéle, pas une fourmi, ni la moindre chenille, qu'aucun 
ppiflibn nouveau , qu'aucun oifeau qui n'ait jamais été^ 'enfin même 
qu'aucun homme nouveau n'eft engendre fur la furfece dte la Terre, 
lins avoir eu une exiftence antérieure. Bien plus encore > qu'il ne 
Ikùroit croître un bras, où il n'y a point eu de bras, un pied, un 
oeil, où ne s'eft point trouvé la delinéation d'un pied, ou d'un oeil, 
& ainfi de toutes les autres parties, de tous les membres du Corps hu- 
main. Car Rien nefe fait de rien. 

V. Ce fondement étant posé, il s'enfuît, que dans cet 
Univers, & dés fon origine, exiftent les femences, les formes & les 
premiers linéamens de toutes les plantes & de tous les Animau>f, 
mais que leur extrême petitefle les rend invifîbles, les feit échaper 
à tous nos fens. C'eft le grand fecret de la nature, qu'elle fe re- 
ferve pour elle feule, fans admettre aucun mortel \ fa contempla- 
tion; C'eft le voile dont Diane eft couverte. Tout ce qui eft né 
ne montre, pour ainfi dire, que fon vêtement : rien ne fe manifefte 

ce 

(♦) Loc cit. Chap. V. ij. If. 



à nud. Tout ce que nous voyons, tout ce qui tombe fous nos fens, 
ce n'eftque Técorce deschofes, ce ne font que de pui-s Phénomè- 
nes. Et tant que nous nous bornerons à la conlîderation de ces Phé- 
nomènes, nous n'arriverons jamais à l*origine des chofes. 

VI. Comme donc le vulgaire eft accoutumé à juger de la 
préfence des objets par leur aélion fur les fens, les hommes s'ima- 
ginent que les chofes qu'aucun de leurs fens n'avoient appercuës, 
font produites tout à neuf, & commencent feulement à être, lors 
que leurs yeux , leurs oreilles, leur attouchement &c. en font frappés. 
Nous ne faifons ici qu'emprunter les réflexions (THippocrate même. 
„ La coutume des hommes, <//>-//, (*) eft d'appeller naiflant ce qui 
„ fort d'un état invifible, delà claffe des chofes, que leur petiteflè 
„ ou d'autres caufes dérobent à notre vue & à nos autres fens. 
„ Ces chofes prétendues naiflàntes n'ont pourtant fait que prendre 
„ les accroiffemens néceflàircs pour fe montrer & paroître à la lu- 
„ miere. Pareillement on dit de ce qui difparoit, parce qu'il eft 
„ divisé au point de devenir invifible, on dit qu'un femblable 
„ objet périt, & l'on prétend qu'il vaut mieux à cet égard s'en fier 
„ \ fes yeux qu'aux opinions & aux raifonnemens des Philofophcs, 
„ Mais, ajoute Hippocrate ^ j'établirai pourtant le contraire par la 
„ raifon, & f ur de bonnes preuves.,» Rien de plus certain que 
cette doélrine. Hippocrate s'en etoit convaincu par une longue 
expérience. Les fens, nous Pavons déjà dit, ne fervent qu'à 
mettre le peuple en état déjuger de l'exiftence, ou de la non exi- 
ftence, c'eft à dire, de la préfence ou de rabfence des objets. Si 
un Corps d'une malîe fcnfible eft rcdiiit en poulHére impalpable, on ' 
affirme quil a péri entièrement. C'eft le jagonicnt qu'on porte de 
la fumée qui s'évanouit, de l'eau qui fe defséche, du papier qu'on 
(*) C. V. i6. 
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brûle. Au contraire , lî un. petit corpuscule s'augmente , & croit 
de manière à frapper les yeux, c'eft, dit -on, une produâion nou- 
velk, & dont rien n'a jamais exifté auparavant. Il eft pounant in- 
conteftable qu'il exifte plufieurs chofes dans le Monde, qu'aucun 
de nos fens ne fauroit appercevoir. Qui eft -ce qui peut découvrir, 
par exemple, cette matière Magnétique, dans laquelle notre Terre 
nage, qui nous environne, où nous vivons, & qui pénétre même 
AOS Corps POpendant on n'oferoit nier ion exiftence, dés qu'on 
çonnoit l'Âiman & la Bouflble. Nous pourrions en dire autant 
(^ l'etHer, de la matière fubtile , qui caufê la peftnteur, & des Ele- 
mens, fi cela etoit nécef&ire, & fi nous ne croyons pas la diofe fuffi- 
JEpunent connue. 

Vn. Le Sage de Coos fiippofe donc un double état, une 
double condition , ou Clafle de chofes. Ce double état, c'eft celui 
des! chofes îrtvîfibles qu'aucun des fens ne fàuroit découvrir, & au- 
quel il donne le nom d'^AJi)ç ; & l'état, où elles commencent à être 
tppercuës, qu'il appelle (pouç, ou la lumière. Nous ne rapporte- 
ïbns 'point ici tout ce que les Çritiq^ues difent fur le mot 
Tà%.' ''Céuxiiui fouhaîteront de s'en inflruire, n'ont qu'à conful- 
iti ff^hi)iety de vita funSorum Statu y & Kingy dans fon Hifloindu 
Symbole des Apôtres. Us y trouveront abondamment de quoi fè là- 
tisifeire. Pour nous, nous nous en tiendrons à Hippocrate; aufïï 
feiipn pérfbnne n'a- 1- il mieux expliqué que lui ce que c'eft que 
!-''A%. Ali refte il vaut mieux lire A%, qu AVijç,. Car ce mot 
éff mis pour a«%, invifilky & cette origine en explique le fens & 
la force. Tout ce qui exifte donc, avant que de paroître aux yeux 
des hommes, eft iv ''ASfi, dans Tetat d'invifibilité. Tout ce qui, 
après avoir étévifîble, devient fi petit, qu'il fc dérobe à; tous les 

fens 



m 107 ^ 

lens, rentre iiç AAjv. Par confeqiient tout ce qui naît, eft pro- 
duit, parait, tout, dis- je, fort de T'^A^, & tout ce qui meurt, est 
détruit, difparoit, y rentre. On comprcfid par là qu'elle etoit la 
pensée de Pj/fbûgore, lorsqu^il difoit, quUl eioit venu de T Aèffi au 
fejour des hommes i è^ dUeta ira^yeyivri^ou êiç avôçooT^ç. 

VnL Pour considérer préfentement d'une façon plus 
jparticuliere, comment cette arrivée & ce départ des Animaux a lieu, 
continuons à developer avec notre doâe Guide le Syfteme à^JFhp- 
pocrase. Ce grand homme établit pour principe avec Heraclite & 
PyfèagorejQjxe toute la force de la nature, & la caufe prochaine 
de tous les Phénomènes fe trouve dans un combat perpétuel des 
chofes qui paroiflent contraires , & dont chacune néanmoins dans 
ce combat conferv^ fbn état, & concourt avec fbn contraire àpror 
duire les effets naturels. Sans ce combat tout périroit. Oeftia 
femeufe iyavrior^Tni ^Heraclite ^ cet effort perpétuel des chofeg 
contraires les unes contre les autres, en vertu duquel ce Philofophe 
dit dans Diogene Laïrce^ que la liaifon de cet univers fubiîfle. Je 
me trompe fort, ou nous trouvons ici, ce que les plus grands Philctfo- 
phes de ce fîecle ont mis dans tout fbn jour, cette double force de U 
nature & des Corps, la force aélive & la force paffive, qu'ils ap- 
pellent auflî force d'inertie & de refîflance. Il n'efl pas befbin que 
nous démontrions ici que ce font ces deux forces contraires, qu| 
opèrent tout ce qui fe fait naturellement dans le Monde. C'eft 1% 
CMcordia difcors rerum d*Empedecole ; c'efl le TroKeiÂOç UTrcbnwv 
rdrfjÇy fur lequel on peut voir ce que dit /îrijlotey de MundOy 
Cap. V. 

IX. Cette double force, Hippocrate l'appelle 
l*Eau, ou fî vous aimez mieux cette idée, il place \\ 
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Feu, & Tautre dans l'Eau, la force aélive dans le premier, la foret 
paflîve dans l'autre. Ecoutons le encore parler au Ch. VI. „ Les 
„ Animaux, toutes les autres chofes, Phomme lui même, con- 
„ fîftent en deux chofes, douées d'une puiflànce oppofée, mais 
„ qui conspirent à un ufage commun, favoir le Feu & l'Eau. Ces 
„ deux principes fuflifent pour produire & pour expliquer tous les 
„ Phénomènes. Les Stoïciens ne s'eloignoient pas de cette opi- 
nion , à en juger par la manière dont Ciceron expofe leur fenti- 
ment. (*) Le paflàge fuivant montre en particulier que par le Feu, 
les Anciens n'entendoient pas ce feu matériel, qui fert à nos ufa- 
ges. Hic nojicr ignis ^ qtiem uftts vit a requirit^ confe&or efl &* 
confnmtor omuium , idem que quocxinque invapt , cunQa difturbat ac 
difftpat, Conna ilJe corporeus (logé dans les Corps) vitalis &* falu- 
taris omnia covjervat^ ûlity augef^ ï!f fu/finet. (*^) Ciceron prouve 
enfuite que cette chaleur falutaîre efl répandue par tout, & que 
c'eit fon ailion qui vivifie & fait croître toutes les femences. 

X. Il sera plus facile après ces Obfervations d'entendre 
ce que dit Hippocrate au Ch. IV. „ Chacune de ces chofes à part 
,j (le feu ou l'eau) ne fe fuffit pas à foi même, pour conferver fon 
„ état, ou pour en produire quelque autre. Voici la nature de cha- 
„ cun de ces principes, & la force qu'il a en partage; le Feu peut 
„ tout mouvoir, en tout tems, en tout lieu, & de toutes fortes de 
„ manières , l'Eau peut tout nourrir en tout tems, en tout lieu, & 
„ de toutes fortes de manières. „ C'eft à dire, que fi la force 
aflive etoit feule dans le monde, elle neproduiroit rien, car pour 
toute production, ou effet quelconque, elle requiert la force pafïîve, 
fur laquelle é)à^ puifTe agir. Il feroit fuperflu de remarquer que cette 
dernière force, c'eft ce que nos Philofophes appellent la matière» . 

XI. Les 

(*) Di hlMt. Dior. C. Xni. & fuitr. («♦) L. c CXV. 



XI. LisSAVANsne font pas d'accord fur la première ori- 
gine des Animalcules & des Semences. La plupart afiîrmcnt avec 
Descartes & Afa/eùranche, que le premier animal, le premier hom- 
me renfermoient les principes, les rudimens de toute leur pofterite 
future. D'autres prétendent que tout eft plein d'ames, TAir, PEau, 
la Terre. C'eft la doélrine qu^/Jippocrafe a enfeignée après Hera- 
dite & Pytbagore. Leuwenboeck l'a renouvellée , & un bon nombre 
de Philofophes l'ont adoptée d'après lui. Diçgene Laïrce rap- 
porte (*•) que Pythagore difoit, que tout Pair eft rempli J^Ames^ 
iofou Se Trdvra rov de^ ^X^^ ifi^rKsoùVy & qu'^^f r^ r//>^ a cru que 
tout etoit plein d^Ames Ù" de Démons^ TrâvTtt ^u^cSv livtu wi 
fe/fioi'cov nKripr\. (**) /^/"^^/er attribue le même Dogme à Thaïes. Ceft 
en effet la doctrine la plus ancienne, & la plus exaélement 
conforme à la Philofophie Mofaïque. Car l'Hiftorien facré dit ex- 
préflement, qu'au commencement de toutes chofes, Dieu a crée 
non feulement les Plantes & \qs Arbres, mais encore les Semences 
de toutes les Plantes & de tous les Arbres, non feulement les ani- 
maux , mais la vertu prolifique elle même , fi j'ofe ainfi parler, 
vertu qui n'auroit pu avoir lieu, fi les principes de tous les végé- 
taux, et de tous les Animaux n'avoient exifté tout à la fois. 

XII. Cette idée eft affurement celle de toutes, qui appro- 
che le plus de la vérité, fi tant eft que ce ne (bit pas la vérité 
même; auffi a- 1- elle été foutenuë par les plus habiles Phyficiens, 
comme le P. Fabri^ Perrault^ Sturm & plufieurs autres. En efïèt, 
& comme nous l'avons déjà remarqué au commencement de cette 
Diflêrtation, lehazard, une rencontre fortuite de particules ne lau- 
roient jamais produire le Corps d'aucun animal, ou faire quhin ani- 
mal produife (on femblable, à moins qu'il n'y ait déjà ijunuffiê & 

(*) L.Vffl.j2. (*♦) L..IX.7. 
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les premiers traits, qui foient fusceptibles d'accroîfTement. Rap- 
portons donc toute la gloire de cet Ouvrage au Créateur, qui a 
couvert toute la flirface de la Terre, qui a même rempli l'eau & Pair 
de femenccs, & d'une infinité d'Animalcules, que leur petitefle 
fouftrait à l'empire de nos fens ; & ces femences exiftant une fois, 
tout ce qui peut arriver, c'eft qu'elles fe dévelopent, s'accroiffent, 
& deviennent des raafles fenfibles. Ce font les animalcules que les 
Philofophes appellent tantôt \JA;;^ai, tantôt Déinons, quelquefois ^ciuE, 
comme on le voit dans HippocréÊHy C. v. 21. C'eft auflî ce que 
Piaf on femblc avoir voulu dire à k fia du Timée, lorqu'il s'expri- 
me ainfi; ,> On feme dans tuferusj comme dans un champ, des anL 
„.maux, qui à caufè de leur petiteilë, échapent à la vue, & qui ne 
,, paroisfent pas encore formés, mais ils reçoivent au dedans la 
^T nourriture & l'accroillèment, ils fe dévelopent, & deviennent plus 
f,' grands, tant qu'enfin ils fe produifent au dehors. 

XUOL Parmi cette foule incroyable de femences, fe trou- 
vent donc ûuffi les Ames humaines, répandues par tout, errantes 
fur la furface de la Terre dans les campagnes, dans les mers & dans 
toutes les eaux, mêlées même dans les herbes & dans les arbres, & 
ayant deja tous leurs membres grands & petits, propres à fe develo- 
per, &. s'accroître dans la fuite. Hippocrate dit expreflement^tout 
^ cela C. Vn. 5. „ L'animalcule fe glifTe, ayant deja les parties des 
„ parties principales, & le tempérament du feu & de l'eau. Et au 
„ $. i8- yn L'Ame, ou animalcule de chacun, pourvue de tous fes 
^ membres tant grands que petits, erre dans l'Ades, (c'en à dire, 
„ eft invi.lbfe;) & elle n'a pas befoin de recevoir de nouvelles par- 
„ ties eflencielles, ni d'en perdre. " Il s'exprime encore avec beau- 
coup plus de clarté. C. VIII. §.12. ** Il eft néceflâire, dit -il, qu'à 
,^ ieiu: entrée les Animalcules ayent déjà tous ,leurs meaibres. Car 
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^ toute partie dont Pebauche n'a pas été faîte dés le commence- 
^ ment par la nature , ne fiuroit croître tout à neuf, foit qu'il fur- 
^ vienne beaucoup de nourriture, ou peu, le fonds même deftiné 
„ k s'accroître par la nourriture n'y étant pas, „ O Génie vrayement 
Divin* de l'incomparable Vieillard, qui par la feule force de fâ 
Rai(bn|, a découvert ce que les meilleurs yeux fécondés des plus 
excellens Microfcopes ne peuvent encore bien appercevoir. Car 
fins nous arrêter à ceux, qui fê vantent fauflement d'avoir vu dans les 
animalcules de la fèmence humaine l'homme tout entier en petit, il 
€& confiant que Leuwenboeck^ & ceux qui ont répété fon Expéri- 
ences après lui, n'ont jamais apperçu que de petits vers avec une 
tête & une queue. Mais comme tous les Amateurs de la vérité 
tiennent pour inconteflable, que rien ne fe fait de rien, une tête 
ne &uroît fe manîfefter, que là où a été l'ébauche de cette tête, un 
cerveau, des yeux ne peuvent croître, que dans les endroits, où la 
nature en avoît formé les principes. Par conséquent la RaîTon nous 
oblige à croire, que tout cela efl déjà renfermé dans le petit ver 
ipermatîque. 

XTV. Ces âmes ou Animalcules s'infinûent dans tous les 
animaux, & entrent par conséquent dans les hommes mêmes, fans 
qu'il? le fentent, foît avec l'air qu'ils refpirent, foit dans les alîmens 
& dans les liqueurs, ou de toute autre manière poflîble. Recourons 
encore à Hippocrate , qui nous enfeîgne ces ventés Cbap. VTH. 5. 
„ Cette ame, ou fi vous voulez, cet Animalcule fe gliflè dans la 
„ Oeature humaine (qui doit devenir Père ou Mère) avec Pair 
„ qu'elle refpire, peut- être auffi par le moyen des alîmens tant foli- 
„ des que liquides, ou de quelque autre manière cachée; & cet ahi- 
„ malcule a déjà toutes les parties des parties principales. Voici 
y^ quelque diofb de l»en plus formel C. XVIII* it_'^^UÂmedc 




„ Phomme ayant, comme je l'ai déjà dit ci defllis, un tempérartent 
,, de feu & d'eau, & toutes les parties de Thomme, fe gliflfe dans 
,, tout animal qui refpire, & par conséquent dans chaque homme, 
„ tant jeune que vieux ; mais elle ne croit pas dans tous pareille- 
„ ment. „ Ce premier accroïflement ou dévelopement deTAiiimal- 
cule peut être appelle fa première fortie de V/fJes. 

XV. Donnons encore notre attention au Père de la Mé- 
decine pour apprendre comment ces animalcules croiflènt. D nous 
l'apprend Ch. XVIII. 4. " L'Animalcule une fois entré dans Thom- 
„ me, ne croit pas également dans tous. Car dans ceux qui font 
}> ^^^P jeunes, la circulation des humeurs fe fait avec trop de rapî- 
„ dite, pour que ces petits animaux puiflent s'arranger un nid dans 
„ leur nouvelle demeure, de forte qu'ils s'envolent, s'exténuent, ou 
„ font employés à l'accroiflement du corps. Et dans les vieillards 
„ ils font détruits par la lenteur du mouvement, & par la froideur 
„ du Corps. Il n'y a donc que les Corps qui ont atteint la maturité, 
^ & qui font dans l'âge propre à la génération, qui puiflent nourrir & 

"„ faire croitre ces Animalcules. 

XVI. Comme il s'enfuit de cette doélrine que non feule- 
ment les Animalcules humains entrent dins l'homme, mais encore 
ceux de toutes les autres efpeces, on pourroit demander, d'où vient 
que les femences des Plantes & des autres Animaux ne croiflent & 
ne s'augmentent pas dans l'homme. Hippocrate a prévu cette diffi- 
culté, & l'a heureufement écartée de fon chemin, en remarquant 
que chaque Animalcule a fa place marquée, qui efl la feule où il 
puifTc croître. „ Tout dépend, ^// • // Ch. VU. 21. du lieu dans le- 
>, quel une telle Ame efl entrée, & où elle reçoit ce qui lui efl ap- 
^, porté. Celles qui ne font pas de la même efpece que le Corps 
ff où elles fe trouvent, ne fauroient durer dans des liçux qui ne 
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^ leur conviennent pas; elles errent^ fans être apperçuSs,nî frapper 
19 aucun des fens, àcaufe de leur petitefle; & ce n'eft que lorsqu'el- 
le les viennent à fe mêler avec les Corps qui leur font femblables, 
n qu'elles fe font connoitre, & parviennent à la lumière. ^ Ain/i 
le femblable s'arrête & s'attache à fon femblable ; au lieu que le 
diflcmblable répugne , combat & s'éloigne. C'eft pour cela que l'A- 
me de l'homme croît dans l'homme , et non dans aucim autre ani- 
mal; & il en eft de même des Animalcules des autres grands Ani- 
maux. Mais tout ce qui foufFre une autre conjonélion, toutes les 
Ames qui tombent dans un lieu étranger, ne pouvant s'y attacher, 
s'en féparent par force & ncceffairement Et je crois que tout 
Leôeur équitable fera fatisfait de cette raifon. Car elle explique, 
pourquoi d'un Poirier ne naiflcnt pas des pommes, ou d'une Aigle 
des Colombes. Le fuc dû Poirier ne peut donner aucune nourriture 
à une femence de pomme, ni le fang d'une Aigle à l'animalcule 
d'une Colombe. C'eft ainfi que les hommes ne làuroient fe nourrir 
d'herbe & de foin; et pareille choie a lieu à l'égard de presque tous 
les Animaux. Les Fourmis ne pas font propres à entrer en focîeté 
avec les Abeilles, les'Oifeaux avec les Poifibns, ni les Agneaux 
avec les Lions; et ce que nous obfervons dans les chofes d'une 
grandeur fenfible, pourquoi n'auroit-il pas lieu dans les plus 
petites? 

XVIL En voila afiezfur le premier dévelopement, qui 
iê fait dans k fang humain. Nous dirons un mot du fécond; apré^ 
quoi nous nous hâterons d'expédier ce qui peut encore fervir à 
l'éclaiiciilement de ce fujet. Le fécond dévelopement donc de l'A- 
nimalcule & le plus coniîderable ib fiit par la génération, lorsqu'il 
cft depofè dans l'Utérus. Car c'eft là le lieu propre de l'Animal- 
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cule, où il peut parvenir à Petat d'une mafle fenfible. Hippocrêfe 
a traitté cette matière dans les Chap. XVIII. & XIX. ^ Tout ani- 
„ malcule,dit-il, qui entre ailleurs que dans l'Utérus, ne croît points 
„ & tout Animalcule au contraire croît dans l'Utérus, s'il y trouve 
^ la place & les Alimens convenables. On y difceme tous les 
n Membres à la fois, & ils s'accroiflent de manière que Pun ne fe 
^ develope point plus vite, ou plus lentement que l'autre ; mais 
„ ceux qui font naturellement les plus grands, deviennent vifiblcs 
I, les premiers, quoiqu'ils n'exigent pas un inftant avant les moin- 
„ dres. Tous les Membres ne s'achèvent et ne fe perfeéUonncnt 
„ pourtant pas dans un tems égal dans l'Utérus, mais cela arrive 
„ anxuns plutôt, aux autres plus tard. C'eft donc ainfî qu'arri- 
ve le fécond developement de l'Animal, par lequel il fort de l'A- 
des pour parvenir à une grandeur vifible, et il reçoit alors le nom 
de Foetus, ou d'Embryon. Ce qui arrive enfuite eft trop connu des 
Anatomiftcs et des Médecins, pour que nous ayons befoin de l'ex- 
pliquer ici. 

XVni. Toutes les femences des Plantes & des Animaux 
étant différentes entr'ellcs dés leur origine, cela nous apprend pour- 
quoi il ne fê raanifefte aucune nouvelle espèce ou Claflè, ni même 
aucun individu nouveau , quel qu'il foit. Hippocrate s'explique là 
deffus au Ch. V. en ces termes. " Tout étant composé de feu et 
„• d'eau, & ces principes étant fusceptibles de plufîeurs formes di- 
„' verfcs, il en réfulte des femences et des Animaux, entre lesquels 
/, ii n'y a aucune reffemblance ni pour l'espèce, ni pour les facultés. 
iy En effet l'eau & le feu ne demeurant jamais dans le même degré 
,, ou état, mais recevant des changemens continuels > ce qui en pro- 
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„ vient doit auflï être néceflàirement diflemblable. H ne périt à la 
„ Teritè rien de ce qui exifle, & il ne naît rien, qui n'ait été au- 
„ paravant, mais le mélange & la séparation des principes produifent 
yy (ans cefle quelque changement. Les Animalcules ne deviennent 
y, pas plus grands, quand ils reçoivent des particules homogènes, 
^ ni plus petits, quand ces particules fe détachent d'eux. ^ 
De là la diverfité infinie qui régne entre les chofes, & nous 
laiflbns à d'autres à examiner, fi le principe des IndiscernibUs y 
que le grand Leihnitz a mis dans un plus grand jour, n'eft point 
renfermé ici. 

XIX. PuiscLUE RIEN abfolumentne périt dans la nature, il 
cft manifefte que la corruption & la mort ne produifent la deftru*- 
âion & la mort d'aucune Ame, d'aucun Animalcule; mais que les 
Ames font feulement feparèes par ce moyen de la maflè du corps, 
& refervées à un autre fort. Les paroles fuivantes ^Hippocrate foiit 
claires à cet égard, Ch. V. i6. " Les hommes ont coutume d'appeîr 
yy 1er naiflànt, ce qui après avoir été dans l'état & la claflè des cho-^ 
„ fes que notre vue ne fauroit découvrir, (vu leur petitefle cM pour 
„ d'autres caufes,) s'accroit au point de paroitre à la lumière; & il^ 
„ difent de même de ce qui fouffi-e une diminution, qui le raménq 
„ de la lumière à l'invifibilité, qu'il périt ; & le vulgaire ajoute qu'il 
„ vaut mieux s'en fier là defliis à nos yeux, qu'aux opinions et aux 
„ argumens des Philofophes. Mais je traitterai ce fujet d'une ma- 
„ niére raifonnée, et je n'avancerai rien que fur de bonnes preuves. 
„ Ce que l'on ne voit pas encore , & ce qui fe produit au grand 
„ jour, ce font également des Animaux, & il eft impoflîble qu'un 
„ fêul animal periffe, à moins que ce ne foit avec tous les autres, 
„ (c'cft à dire, à moins que toute la nature ne foit anéantie^) car où 
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f, la mort le conduiroît-cllc? Pareillement ce qui n'eft point, ne 
f, fauroit naître, car d'où viendroit-il? Mais tout s'accroît & dc- 
f, croit jusqu'au plus grand accroiflèment, ou decroiflèment, donc 
19 il fbit fufceprible. yy Ces idées , qui s'tccordent avec nôtre Phi- 
lofophie, nous montrent en même tems comment la produéUoa 
de l'un eft la deftru<^ion de l'autre. En eflet le commencement 
de Petat ou de la condition nouvelle de quelque Ame^ eftla fin d'un 
état précèdent, d'où elle pailè à Tetat aâueL 
» 

XX. L* A N I M A L c u L E , qui eft porté dans un lieu convenable, 

où il peut s'accroître & fe developer, tel qu'eft im Corps humain 
pour un Animalcule de l'espèce humaine, qui y trouve les moyens 
de paflèr de l'Ades à la lumière dans l'état & la condition d'un 
homme, un femblable Animalcule, dis- je, eft cénfe remplir (à De- 
ftînée, MoïçOLv. C'eft ce qui fait dire à Hippocrate Ch. VIII. 7. 
i> L'Ame s'infînuë dans l'homme , ayant un tempérament 
„ de feu & d'eau, & fubiflânt la destinée, ou le Ibrt d'un 
„ corps humain, fidtçoLv coiiiaroç avflf««J»-», & Ch. IX. n. Quelque 
j, fort imposé par la deftinée que l'Ame remplifTe&c. Cette deflinéc 
dépend premièrement du lieu convenable, comme Mr. Gesner l'a 
fort bien prouvé. Car comme les Infedes ne vivent que dans les 
endroits, où leurs oeufs, lorsqu'ils les dépofent, peuvent fè nourrir 
&fe developer; de même '^ypX^ les Ames des hommes ne trou- 
vent leur Deflinée /Lt^rçav, que dans le Corps humain, lequel, lors- 
qu'elles y font reçues, leur fournit un lieu commode. Et comme 
ks Animalcules ne font pas en état de choifir ce lieu, il Éiut bien 
qu'il y ait une Providence fuprfmey qui ait deftiné à chacun fon lieu 
& fon tems, pour arriver des ténèbres à la lumière. Cette ^Xm 
ne différé point de Yiifmçiiivfjy ou de la Deftinée d'Heraclite, comme 
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cela cft manifeftc par ce que dit DiogineLairce L. XL7. Ayant donc 
vu cî-defrus,qu'aucune Ame ne périt, ni par la mort,niparladiflblution 
&la corruption d'un plus grand Corps, il cft démontré que toutes les 
Ames des Créatures à venir font dans PAdes, où elles éprouvent 
des révolutions innombrables, jusqu^à ce qu'elles ayent atteint leur 
I>eftinée, f/ptaçju/wjir. Ne feroit-ce point là la Clef de la Metcm- 
pfychofe Pydiagorîdenne? 

XX. Il nous refte quelques Remarques è faire fur l'Ame 
ftîfonnable, pour voir ce que le Syfteme ^Hipppcrate établit à foqi 
fojet. On trouve ces paroles à la fin du Chap. XI. ^^ U y â 
y, dans l'homme un feu très chaud & très véhément, qui uns être 
,, vifîble ni palpable , fait tout, & dirige tout d'une manière confor- 
I, me à la nature. Dans ce feu refide l'Ame, Tesprit, le fentiment^ 
„ le principe de l'accroiflèment , de la diminution, du mouvement 
I, & de tout changement, la caufe du fommeil & de la veille. Il 
I, gouverne tout en tout tems , & fe meut fins cefle. „ Une infinité 
de paflages des fêuls Ecrits de Ciceron pourroient être allégués pour 
montrer que la phipart des Anciens ont attribué aux Ames une Na- 
ture ignée, fi cela n'etoit fuffîfimmcnt connu. Mais par ce feu ils 
n'entendoient point un feu groffier & terrestre; c'etoit, comme nous 
l'avons remarqué plus haut, un feu etherée & celefte. Ce feii 
c'eft la force des Ames par laquelle elles produilènt tous les efièts 
de la pensée, du fentiment, de Pappetit et de Paverfion. Les an- 
ciens Philofophes ont donné à cette force le fimple nom de mouve- 
ment, parce que toute fenfàtion, tout appétit, toute pensée eft liée 
à quelque mouvement du Corps, & parce que le mouvement pro- 
duit dans le Corps le même efiët que la pensée dans PAme, c'eft a 
direi un changement. Ainfi le fbntiment à^Hippêcnae ne peut pas 

P 3 paflèr 



pâfler pour un vrai Matérialisme , qui faflê de PAmc une maflc cor- 
porelle. 

XVIL Avant qjje de finir notre Diflertation, montrons 
encore en peu de mots rutilitè du Syfteme &Hippocrau par rapport 
à une Queftion très difficile, qui vient de s'élever en Phyfîque. 
Mrs. é/e Reaumur & Tremblay ^ deux des Savans de ce fiecle les plus 
verfés dans PHiftoire Naturelle, ont tiré par leur industrie du fond 
de l'Ades un nouveau genre d'Infeftes, ils Pont fait pafler des ténè- 
bres à la lumière & à la connoiflànce de tous les hommes. Je parle 
des Polypes j Animalcules très petits, qu'on trouve dans l'Eau douces 
cor pour l'espèce des énormes Polypes de Mer, elle a été aflez con- 
nue des Anciens. Entre autres merveilles que ces habiles Phyfî- 
ciens ont découvertes à force d'Expériences dans les Polypes d'eau 
douce, la plus étonnante, c'eft qu'ils fe propagent à la façon des ar- 
bres & des Plantes, en forte que comme les rameaux naiflënt du 
tronc, de jeunes Polypes fortent et s'accroiflènt, en tenant à de 
plus grands qui leur fervent de Perés CK de Mères. De plus lors 
qu'on coupe ces Infeéles en diverfes parties, et en divers fens, cha- 
que partie fe reintégre d'elle même, & produit un nouveau Polype 
tout entier. Quelle eft la difficulté qui fe préfente dans cette Obfer- 
vation merveilleufe , & presque incroyable? C'eft déxpliquer, en 
fuivant Phypothefe ordinaire, comment, chaque Polype ayant fon 
Ame propre, il peut naître d'un Polype coupé et divisé en vint 
parties autant de Polypes entiers. L'Ame fe diviferoit-elle par ha- 
zard en autant de panies? Alors il faut renoncer au Dogme de fa 
fimplicité. Mais nous pourrons nous en tirer à meilleur marché. 
Suivons feulement pour cet effet la route o^Hippocrate nous a frayée. 
Et d'abord donnons une idée abrégée de la propagation des Arbres 
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et des Plantes, ce qui répandra un grand jour fur notre foludon. 
Nous avons déjà montré ci- deflus, que les rudimens des femences 
de chaque espèce font répandus fur toute la furface de la Terre. Us 
le trouvent furtout en abondance dans la pluye, dans les eaux, dans 
les fleuves, dans les campagnes et dans les Terres fertfles. Or 
comme les petites fibrilles des racines fucent Thumeur de la terre 
avec une extrême avidité, elles attirent ces femences imperceptibles. 
Toute la fubftance de TArbre confifte en trachées ou petits tuyaux, 
et en veficules ou utricules. Le fuc élevé en haut par la moyen des 
petits tuyaux eft depofé dans les utricules, il sy prépare, y eft di- 
géré, et devient propre à la nourritiu-e & àl'accroiflement des plantes. 
Chaque utricule eft comme un utérus, où cette ébauche de femence 
reçoit fon premier changement, et fe dévelope pour la première fois, 
en attendant qu'elle trouve Poccafion favorable de fe manifèfter, & 
de croître en forme de tubercule, & c'eft l'origine du bouton. Voila 
précifement ce qui arrive à la naiffince des Polypes. Le Polype 
embrafle un vermiflêau avec fes ferres, ou fes efpeces de bras, il le 
tient fortement entrelacé par un lien inexplicable, & le porte à fa 
bouche. L'ayant avalé, il le fuce tellement qu'il n'en refte qu'une 
mince peUicule , qu'il rejette et vomit. Le fuc , dirai-je , ou le fang 
du vermiffeau entre dans le petit Corps du iPolype qui eft presque 
tout compofé de veficules ou utricules^ Or ce fang fuivant notre 
Hypothefe étant tout rempli de femences de Polype, lorsqu'elles 
font portées dans les utricules, comme dans autant de matrices , où 
elles trouvent yn lieu commode, elles commencent à fe déveIoper> 
& travaillent à pafTer de leur fejour étroit dans un autre, où elles 
foient plus au large, ce qu'elles ne peuvent faire qu'en fonant du 
Corps de la Mère, & en fe produifant hors de fes flancs, comme 
les boutons fe montrent dans les Plantes. Qiioique vous coupi» 
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donc le Polype en pluiieurs particules^ chacune d'elle a pourtant 
plufieurs utricules pleins de fuc nourricier & de femences de 
Polype. Celle de toutes qui fê parachevé la première , l'em* 
porte fur toutes les autres, & fe foifit de la portion du Polype 
qu'elle occupe pour en faire foil habitation, & pour y former 
tout fon petit Corps, comme une branche d'arbre plantée en 
terre y devient un arbre entier & par&it. Mais en voila aflez 
poiu: revendiquer à Hippocrate les Animalcules, de la découverte 
desnuels nous avions &it tant d'honneur à notre Siècle. 
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[es objections que Mr. Bayle propofà dans fon 
Diâionaire contre le Spinozisme déplurent à plu- 
fîeurs Philofophes. Quelques uns allèrent jusqu'à 
décider, qu'il n*avoit nullement compris la doârine qu'il combat- 
toit, et que par confequent fes objections portoicnt à faux. Bayle 
informé d'une décifion fi peu gracieufe, tacha de fè juftifier par un 
ample lupplement qu'il donna dans la féconde Edition de fon Di- 
élionaire, à l'article de Spinoza; mais comme il ignoroit, à ce qu'il 
afllire lui même, fur quoi fe fbndoient ceux qui lui faifoient fon 
procès, il ne fut pas aflêz heureux pour trouver grâce devant tous 
fcs Juges. Aujourdhui encore bien des gens le condamnent : eft- 
ce avec droit, ou à tort? C'eft ce que j'ai deflèin d'examiner. Pour 
cet effet, je ne me bornerai pas comme lui à la fîmple confideration 
de l'hypothefe de Spinoza, pour ne combattre qu'elle feule; je ta- 
cherai d'en déveloper les principes et d'engager une difpute plus 
réglée que celle qui convient à un ouvrage, tel qu'eft le Diélionnaire 
de Bayle. C'eft fur ces préliminaires effentiels que roulera mon 
Mémoires de P Académie. Q^ pre- 



premier Discours. Dans le fuivant je confidererai particulièrement 
les objeftions de BayUj et en les confrontant avec les principes de 
Spinoza, j'en dirai mon fentiment. Mais comme pour s'inftruire à 
fonds des idées et des fentimens d'un Philofophe, on doit n'en- 
tendre et ne confulter que lui, et que c'eft une règle d'équité donc 
l'obligation eft indispenfable ; j'aurai grand foin de ne mVn pas 
écarter, c'eft à dire, que je puiferai la doélrine de Spinoza dans Spi- 
noza même, et non ailleurs. 

Quand je lis fes oeuvres pofthumes, dans lesquelles il nous a 
donné fon Syfteme, je remarque d'abord, qu'imbu des principes de 
la Philofophie de Des -Cartes, il établit avec lui comme une vérité 
inconteftable, que rien n'eft plus certain que l'exiftence d'un Etre très 
parfait, (*) et je m'arrête un moment fur une reflexion bien im- 
portante qui fe prefente naturellemient à ce fujet ; c'eft qu'efïèftive- 
ment tous les hommes ont une idée de l'Etre fuprème, fi Ton n'en- 
tend par là qu'une caufe première de toutes chofes. Convaincus 
comme nous le fommes de notre exiftence & de celle d'une infinité 
d'êtres, qui nous environnent, nous favons avec une égale certitu- 
de, que tout effet a une caufe; qu'un très grand effet fuppofe une 
caufe dont la vertu eft très grande, & qu'ainfî il exifte néceffairement 
un être, qui eft la caufe de toutes chofes, & qui ne tenant fon 
exiftence que de lui même, eft abfolumemt indépendant, éternel, 
& infini. Quelques groffiéres que foient les iUufions de l'amour 
propre, elles n'ont pourtant pas le pouvoir de noijs^perfuader, que 
nous pofledons ces grandes prérogatives: la connoiflànce intime que 
nous avons de la dépendance continuelle où nous fommes & de 
nos imperfeftions qui en font infeparables, nous défabufe bientôt, 
& nous donne en même tems cette répugnance que nous fentons à 
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ttcribuer les fouvcraînes perfeélions à des êtres qui font femblables 
a nous & même au deflbus de nous. L'Etude de la Phyfique eft 
très propre à augmenter cette répugnance , parce qu'elle nous dé- 
couvre dans la nature les mêmes liaifons & les mêmes dépendances^ 
que nous apercevons de plus près dans les différentes parties, qui 
compofènt le petit monde renfermé dans notre individu. H n'eft 
donc pas furprenant que Spinoza, à l'exemple de Des- Cartes & de 
tous les Philofophes, ait enfeigné pofîrivement, comme il l'a fàit,(*) 
que de tous les individus qui exiftent dans la nature, il n'en eft au- 
cun qui ne foit fini & fubordonné à d'autres, & qu'ainfi ce feroit en 
vain qu'en remontant même à l'infini, on chercheroit parmi ces êtres 
celui qui eft abfolument infini & tout parfait. 

Un si beau début femble annoncer des idées bien fublimes de 
l'Etre fupréme. Celles que Spinoza en donne le font elles ? C'eft ce 
que nous allons voir. 

La perfection, félon Spinoza, n'étant autre chofe que la réalité 
même, P. I. &def.(Î.P.II. il fuit de là que la mefure de la réalité eft celle 
de la perfeélion : Ainfi l'Etre qui poffe de toutes les réalités fans me- 
fure, eft précisément l'Etre tout pariait ou abfolument infini, & fon 
exîftence même, conune le remarque Spinoza, eft le caraélere eflen- 
tiel de fa puiflànce infinie. (* *) Or pour bien comprendre ce que 
Spinoza entend par la perfeélion ou réalité, il faut recourir aux prin- 
cipes de Des -Cartes qu'il a adoptes & accommodés à fon Syfteme. 
Selon Des -Cartes, il n'y a dans l'Univers que deux fortes d'êtres, 
des Corps & de^ifprits, & comme on remarque dans les uns & dans 
les autres des chofes qui varient, pendant que (^'autres font conftan- 
tes & durables, &que les premières ne fçauroient fubfifter fans les 
autres; Des- Cartes a donné le nom de fubftance & de réalité à ce 

Q^ qui 
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qui lui a paru invariable dans ces Etres ; & il a appelle mode tout ce 
qui change en eux. S a enfeigné que retendue ou la matière > (ter- 
mes fynonimes dans Ton fliie & dans celui de Spinoza) eft propre- 
ment la Subftance, c'eftàdire, ce qu'il y ad'eÂTentiel, de primor» 
dial & d'invariable dans le Corps; & que toutes les facultés & tou- 
tes les opérations de Pesprit refîdent dans la pensée comme dans leur 
fujet. Ainfî félon Des- Cartes, il n'y a dans la nature que la matière 
& la penfée , qui méritent le nom de réalité; parce qu'il fupofe que 
ce .font proprement ces deux chofes qui fe conçoivent par elles mê- 
mes & que toutes les autres ne font que des différentes façons 
d'exifler de celles là, c'efl à dire, des modes ou des accidents, tels 
que font par exemple la figure & le mouvement, qui préfuppofent 
l'etenduë ou la matière dans laquelle ils cxiflent. 

C'EST EN confequence de cette fuppofition que Spinoza a ta- 
ché de démontrer géométriquement , que les perfeélions fouveraines 
ne confiftent que dans Tetenduë & dans la penfee, l'une & Tautre 
infinies & reunies dans un feul & même fujet. 

Dans cette vue il a mis à la tête de fes Oeuvres pofthumes 
une définition qui eft la bafe de tout fon Syfteme. On comprend 
ailément que je veux parler de fa définition de la fubftance, dont 
les caraéleres diftinftifs font précisément ceux de l'Etre fupréme: 
Car pour mériter le titre de fubflance, il faut félon Spmoza, exifter 
par foi même néceflàirement & être doué d'attributs, les quels ex- 
primant l'effence de cet Etre, c'efl à dire, les peiftélions primor- 
diales & fouveraines, fe conçoivent par eux mêmes, comme leur 
exiftence, indépendamment de toute autre chofe. (*) 

A LA FAVEUR de ccttc définition toute particulière, Spinoza 
fait mine de démontrer qu'une fubflance ne peut être produite par 

une 
(*) Def. 3. &4. Schol.2. prop.f. prop. 10. cjasd. ScAoL&SchoI. prop.XI. P.L 



une antre fubibnce ; qu'aînfî il ny a qu'une feule & unique fubftance 
dans la nature > que cette fubftance eft Dieu, & que Tes attributs infi- 
nis, la matière & la penfée qui expriment fbn eflènce, fc modifient 
de toutes les manières pofïïblcs par une puiflànce infinie, qui n'a pour 
fifgle defes àftions, ni l'intelligence, ni la ûgeflè, ni la bontë,mais 
uniquement la nécefiîté abfoluë de û nature, deforte que tout étant 
fubftance ou mode de fubftance, les individus matériels ou immaté- 
riels qui compofent l'Univers, exiftent tous dans la fubftance divine 
de la même manière que la figure eft dans le Corps , la penfée 
dans l'ame, & en gênerai le mode ou l'accident dans le fujet qui eft 
modifié. (*) 

Voila un léger crayon du Syftéme de Spinoza, qui peut 
fuflîre pour le but que je me fiiis propofé. Dévelopons en les prin- 
cipes, en commençant par ceux qui ont pour objet la matière ou 
l'etenduë. 

Il en eft de l'idée de l'etenduë comme de toutes les Idées um- 
verfelles qui ne renferment que ce qui eft commun à une infinité 
d'individus, dont elles font tirées & formées par abftradlion. L'Efprit 
envifàgeant l'etenduë d'une viie générale, ne fait alors attention 
qu'à la pluralité & à l'union des parties qui compofent les Corps, 
fins s'arrêter aux qualités particulières qui diftinguent ces Corps 
& leurs parties. De là vient que l'on conçoit l'etenduë en gênerai 
comme étant uniforme, fimilaire & n'ayant aucune différence inter- 
ne, qui en diftiogue les parties les unes des autres, deforte que cette 
étendue n'eft niiÏÏement déterminée , quant à fon elpece, fa figure, 
& fes autres qualités. 

De cet te notion générale de l'etenduë nait celle de l'espace 
abfolu & du corps géométrique. Car l'une & l'autre né conjGlftent 

Q 3 que 
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que dans une étendue fîmple & parfaitement uniforme qu'on peut 
augmentera diminuer autant qu'on veut, parceque l'idée abllraite de 
Petenduë nY niet aucune borne, & ne détermine abfolument point le 
nombre de fes parties. 

Ce ST EN rëalifant cette abftradion de notre esprit, que quel- 
ques Philofophes ont foutenu que l'espace abfblu exifte fèparément 
^s Corps, & qu'il eft imique, indivifîble, immuable, etef nel, & abfoli^ 
ment infini. 

Des-Cartes en foutenant qu'il n'y avoit point de vuide, & 
qu'il etoit même impoffible qu'il y en eut, fe fondoit fur ce que le 
vuide ayant toutes les propriétés & toute l'eflènce du Corps, c'eft 
à] dire, félon lui, les trois dimenfions, c'etoit une contradiéHon 
dans les termes que de prétendre que le vuide fut un efpace, ou il 
n^ a point de Corps. Ainfi Des-Cartes, en établiflânt l'identité 
entre l'espace & le corps, faifoit confîfter Tesfence de la matière 
dans l'étendue abftraite & géométrique. Ce grand paradoxe révolta 
d'abord plufieurs Philofophes , & s'il ne fut pas folidement refuté du 
vivant de Des-Cartes & de Spinoza, l'on en découvrit fi bien dans 
la fuite le ridicule, qu'aujourdhui il nY a peut-être pas un feul 
Philofophe, qui ofàt le foutenir ouvertement. Cependant Spinoza 
en fait un article fondamental de fa doébrine, & il enfeigne confé- 
quement, que l'etenduë corporelle a les propriétés eflentielles de 
l'Etre fuprème, parce qu'elle eft de même que l'espace, unique, in- 
divifîble, immuable, & infinie. Si cette confequQOce découle des 
principes de Des-Cartes, il l'a hautement dcfavouée, en foutenant 
comme il l'a fait, que nos notions les plus évidentes telles que font 
celles du tout, du compofé, du nombre, & de la grandeur, font tou- 
tes inséparables de l'idée de Tetenduë corporelle, & qu'ainfî la ma- 
tière eft necefTairement divifible, fujette au changement, & par la 

iQême 



m£me incompatible avec les attributs divins : S'il a cru comme Spî- 
noza> que la matière eft eflêntiellement fimilaire & uniforme, c^eft 
qu'il a réalisé Petenduë géométrique (*) & à cet égard on peut dire 
que tout grand homme qu'il étoit, il a donné dans la Chimère. 

Cela n'est pas furprenant, fi l'on confîdére qu'il eft des 
fîéHons fort séduifantes par Putilité qu'on en tire pour parvenir à la 
connoiflance de certaines vérités. Notre Efprir, pour n'être pas 
diftrait & confondu par la multiplicité des chofes qu'il veut fe re-' 
pfefenter, les confîdére feparément; & comme il ne fçauroit rompre 
tout commerce avec les fens & l'imagination, il s'en fert adroites 
ment pour fe former des images & des fiéKons, qui l'aident à trou- 
ver les rapports & les vérités qu^il cherche, & auxquelles fon enten- . 
dément feul ne fàuroit atteindre. C'eft ainfi que le Géomètre pour 
meiîirer une diftance avec toute la prècifion poflîble, fe la reprefente 
comme une ligne fans largeur ni épaifleur, la place dans un efpace 
imaginaire, & conçoit dans cet efpace aufli bien que dans la ligne 
des points mathématiques. 

Des-Cartes enchanté de cette forte d'abftraéHonS fi utiles 
pour la Géométrie, fbn étude favorite, déclame avec une véhémence, 
qui tient beaucop de PEnthoufiasme, contre les Philofbphes & les 
Géomètres, qui moins prévenus que lui avouent ingenuëment, que le 
Corps géométrique n'exifte qu'idéalement. (**) 

Spinoza convient que dans la Philofophie rien n'efl plus 
dangereux que de confondre avec la réalité les abflraélions de notre 
esprit, fur tout celles qui ne font que de pures fi£lions, au nombre 

des 
(*) Vojrezid la note (z) 8e dans les Médications MetaphyTigues de Des- Cartesb 
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desquelles il met nommément les points, les lignes, les fuifaces & le 
corps géométrique. (*) 

Mais l' hypothèse d'une matière, qui en qualité de fubftance 
unique eft invariable & par tout la même, félon la doârine de Spi- 
noza (**) ne fuppofe-t- elle pas manifeftement Pexiftence aâuelle 
de l'étendue abftraite & géométrique ; & peut -on fe former une idée 
claire &diftinéle de l'identité & de l'uniformité parfaite de cette éten- 
due, qui félon Des-Cartes & Spinoza conftitue l'eflènce de la ma- 
tière, fî les points Mathématiques ou les lignes infinim«ît petites, qui 
au fond reviennent à la même chofe , ne font qtie de purc« 
chimères? 

Que l*on conçoive une ligné telle qu'Euclide la fait envifager 
& qu'on la divife par Tesprit, en autant de parties qu'on voudra, il 
en réfultera toujours la même ligne en raflemblant fes parties, quel- 
que transpofîtion qu'on fâfle entr^elles. Il en feroit de même des 
(urfaces & des Corps géométriques, s'ils éxiftoient réellement; par- 
ce qu'ils ne pourroient être produits que par des lignes, dont les 
parties ne font pas plus diftinguées les unes des autres que les points 
due l'on conçoit dans l'espace abfolu . Toute la différence qu'on peut 
concevoir dans le Corps géométrique fe réduit donc au plus ou au 
moins, féfï à dire, à là grandeur, & à la figure qui limite l^etenduë. 

Dans La nature, les corps varient à l'infini; Spinoza en con- 
vient, (***) & il eft effeélivement démontré aujourdhui, & par les 
microfcopes, & par les lumières les plus pures de la raifon, qu'en- 
tre les moindres paities de la matière il y a autant de différence que 

nous 

(*) Schol. propof. XV. P. I. Eth. Schol. prop. 40. p. ii. & Schol. prop. 49, p. h. in 

verbis. FdciU dtUhmmr ^uéindû univirféUé cumJiinuUrikus d'c. 
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nous en concevons entre Por & l'argent. D'où naît cîtte prodi- 
gîeufe variété ? Un'exifte rien, dit Spinoza, dont on ne doive de- 
mander la raifbn, pourquoi cela eft ainfî & non autrement. (*) Aufli 
prétend - il expliquer d'une manière fort intelligible la variété in- 
finie qui règne dans le monde matériel, en diânt qu'elle n'eft que 
Pefiet des modifications infinies de la fubfiance corporelle, unique & 
infinie. (**) 

Mais si la réalité de cette fubftance conûfte uniquement 
dans l'etenduë ou dans une matière par&itement fimilaire, comme le 
prétend Spinoza, quand & comment a- t-eHe perdu Ion identité 
ou uniformité abfolue, puis qu'elle eft aéluellement variée à l'infini? 
La matière perd-elle donc à chaque inftant fbn eilênce, &cesfet-elle 
par là continuellement d'être ce qu'elle eft. D'ailleurs û elle eft 
conftamment la même par tout, comme le fbutient Spinoza, d'où 
vient que celle de la plume avec, laquelle j'écris aâuellcment , ne 
peut pas être convertie en or, & pourquoi la matière, qui eft dans 
le foleil, ne s'eft elle pas placée dans la lune ? Des poids égaux ne 
peuvent ils pas être fubftitués l'un à Tautre dans une balance , fans 
qu'il en arrive le moindre changement, & l'identité de ces 
poids eft elle plus parfiiite que celle des portions d'une matière eflen- 
tiellement fimilaire ? C'eft en vain que Spinoza provoque à la force 
infinie de là fubftance: Car cette force qui produit le mouvement 
eft diftin(fte de l'étendue, ou ne l'eft pas. Quelque parti, que 
prenne le Spinozifte, il fe trouvera également embarafsé. Si confe- 
quemment à fes principes, qui n'admettent point d'autre réalité que 
la matière & la pensée , il iàentifie la force motrice avec l'étendue, 

la 
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k même difficulté fubfifte à tous égards^ puisqu'il eft très évident 
qu'une force qui eft par tout le même auili bien que Petenduë, ne 
peut produire que les mêmes effets. Mais fi la force^ qui produit le 
mouvement, eft diftinéle de la matière, comme le prétend Des-Cartes; 
Ceft contre toute raifon que les Spinozistes s'écartent de fes princi^ 
pes pour méconnoicre un premier moteur, qui étant l'auteur de h 
nature, en dirige toutes les opérations, & qui par la diverfité qu'il 
y a mife, manifefte une fàgefle infinie. Pour mettre cette perfe<^oii 
fouveraine au rang des fixions, Spinoza lui fubftitue la chimère d'u- 
ne matière parfaitement flmilaire, dont les Metamorphofès continu- 
elles font bien plus inexplicables que celles de la Mythologie. C'eft 
ainfî que Spinoza a forgé un Syfteme, qui à la première vue paroit 
moulé fur la forme des Elèmens d'Euclide; mais qui au fond n'eft 
qu'un tifTu d'abfurdités impénétrables & de contradiflions mon- 
ftrueufes. 

Touchons en les principales qui ont échappé à Mr.Bay/e, 
& combattons encore Spinoza par fes propres principes. 

Spinoza enseigne avec Des-Cartes & avec les Scholafliques, que 
l'unité & la fîmplicité, ou l'infeparabilité de toutes les chofès que l'on 
conçoit dans l'Etre fuprcme étant renfermée dans l'idée de fes fou- 
veraines perfeûions, l'infinité de cet Etre eft abfoliie, & que fon 
éternité ne peut être expliquée ni par la durée, ni par le tems, quand 
même on fuppoferoit une durée, qui n'a ni commencement, ni fin; 
deiorte que l'infinité & l'éternité abfolue ne repondent à aucune idée 
générique , telles que font celles qui naifTent dans notre esprit par 
la confideration des individus , de leurs pardes & de leur multitude, 
en rangeant toutes ces chofes fous des claflès qu'on appelle genre 
& espèce. (*) " Il eft auffi ablurde, dit Spinoza, (*♦) de fe repre- 

„ fenter 
(*) Dcfin. 6. «ca, P.I Eth. (*#) Schd. Pfop.XV. P.L 
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jf fenter la fbbftance corporelle & divine comme un composé de 
^ Corps ou d'individus matériels, que de s'imaginer que les lignes 
fy font produites par des points, lesfurfaces par des lignes, & les 
,, Corps par des furfaces. Si vous donnez, dit -il, dans la fiélion 
„ des points Mathématiques, on he manquera pas d'argiimens pour 
f, prouver que les lignes ne font pas divifibles à l'infini. Les obje- 
„ étions contre l'hypothefe d'une quantité, ou d'une fubftance éten- 
^ due & infinie, naitront également en foule, ajoute t-il, fi vous fop- 
fy posés cette quantité mefurable & composée de parties. Mais moi 
f, qui ne reconnois aucune partie dans la quantité étendue , c'eft à 
f, dire, dans la fubftance corporelle & divine, je me mets à l'abri 
,9 de toutes les objeftions qu'on fait ordinairement contre les nom- 
fy bres & les grandeurs infinies, & contre l'infini de Tinfini. Si vous 
„ me demandez, d'où vient que nous fommes fi naturellement por- 
„ tés à divifer la quantité, ma reponfe eft toute prête, dit Spinoza : 
ff Si vous ne confiderez la quantité qu'abftraitement ou fuperficiel- 
„ lement, comme l'imagination nous la reprefente, elle nous parois 
„ tra toujours finie , divifible & composée de parties. Mais fi vous 
„ la contemplez des yeux de l'esprit, telle qu'elle eft dans Penten* 
„ dément, ou fi vous la concevés en qualité de fubftance, ce quj 
„ demande de degrands efforts d'esprit, vous conviendrez alors avec 
9 moi , que cette quantité eft infinie, unique & indivifible. 

Voila le précis des beaux paralogismes que Spinoza a con- 
centrés dans une feule note (*) pour exprimer en peu de mots toute 
la force & la fubftance de fon Syftème. 

Remarquons d'abord que la quantité, entant que détachée 
dc'tout ce qui tombe fous les fens, c'eft à dire, la quantité intelle- 
ûuelle que Spinoza veut faire comprendre à fes difciples, eft précisé- 
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mtnt l'objet des Mathématiques, & que la plupart des Mathemad* 
cicns avouent que cet objet n'exifte point hors de notre entende- 
mcntf & qu*il n'eft qu'une de ces fortes d'abftraélions, qui font un 
des plus grands fecrets de l'art d'inventer^ & une des plus grandes 
reflburces pour la folution des problèmes les plus diâîciles. 

Si les Spinozifles font en état de prouver ^ que la quantité 
intelleéluelle, n'eft pas une (impie abftraAion; on leur démontrera 
également qu'un animal en gênerai, qui n'eft ni chair, ni poiffon, 
exifte réellement, foit en qualité de fubftance, foit comme mode 
de fobftance. Qu'eft ce que la quantité fur laquelle ni les fens, 
ni l'imagination n'ont aucune prife ? C'eft un tout ou une grandeur 
quelconque qui ne détermine en aucune manière la multitude & la 
quantité des parties dont ce tout eft composé-r Car en ne confïde- 
rant que .la grandeur étendue, on n'a égard qu'à la multitude des 
parties, qui fait qu'un composé remplit fon espace, & de là vient, 
comme je l'ai déjà remarqué, qu'on conçoit dans l'espace , ou dans 
retendue abftraite, des parties continues & parj&itement fimilaires> 
qu'on peut augmenter & diminuer à l'infini. 

La grandeur, difent les Mathématiciens, eft tout ce qui 
eft fufceptible du plus ou du moins: L'idée que nous en avons eft 
applicable au nombre de deux, comme à celui d'un million, en un 
mot à une étendue , ou à un nombre quelconque ; tout de même 
que l'idée générale d'animal convient auflî bien à une puce qu'à un 
Eléphant, & à toutes fortes d'animaux, c'eft à dire, que nous n'avons 
de la quantité étendue qu'une idée générique. Spinoza ne veut 
abfolument point qu'on confonde cette forte d'abftraélion de notre 
esprit avec la réalité. (*) 

Selon 

(♦) Voy^s la note m. 
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Selon lut, les Corps ou les individus, qui compolcnt le 
inonde matériel, différent infiniment de h quantité étendue, qui eft 
abiblument infinie. D convient que ces individus ne font que des 
quantités, longues, larges, profondes, terminées par des figures, & 
par la même finies, divifibles, composées, fujettes à la génération 
& à la corruption, & à une infinité de changemens; & qu'ainfî leur 
nature eft entièrement opposée à celle de la fubftance corporelle, 
qui félon lui, eft l'être tout parfait ou abfolument infini. (*) 

Cependant il prétend que ces individus ou ces quantités 
finies font des modes de la quantité infinie, ou de la fubftance divi- 
ne, & qu'en cette qualité ils expriment d'une manière précîîe, 
certaine & déterminée, l'attribut de cette fubftance, fàvoir fon éten- 
due matérielle. (**) Or comme Spinoza oppofè diamétralement 
les modes ou les affeélions de la fubftance à la fubftance même , & 
qu'il donne à ces modes le caradere diftinétif d'une exiftence déter- 
minée & individuelle, il s'enfuit évidemment que l'exiftence de la 
fubftance n'eft que vague & indéterminée, & qu'ainfî la quantité in- 
finie confîfte dans l'etenduë abftraite, dont l'idée auflî bien que celle 
d'un animal n'étant que générique ou univerfelle, eft neceflairement 
indéterminée. 

Toute idée univerfelle , dit Spinoza , ( * ** ) avec 

les Logiciens, convient également à im individu. Il met au 

nombre de ces idées celles d'un honmie , d'un cheval & d'un 

chien, SchoLprop. 40. p. II. Idées qui afiurement font moins uni- 

verfeUes que celle de l'etenduë ou delajnatiére, puisqu'elle renfer- 
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me tous les corps animés & inanimés. Spinoza donne à chacun de 
ces corps les trois dimenfîons, & il ne reconnoit point d'autre éten- 
due ou matière que celle là. Mais cette matière en elle même, n'eft 
point celle des individus, dure, molle, fluide, légère ou pefante, 
composée de parties inégales, dont chacune auflî bien que le corps 
tout entier, eft limitée par quelque figure. D'où vient cela ? C'eft 
que Spinoza en £è faifant une idée générale de la matière, n'y a com- 
pris que les trois dimenfions qui font communes à tous les corp^ 
& qu'il a écarté de cette idée les déterminations particulières, d'où 
naillent les diflèrences fpecifiques & individuelles , qui ca];;i£lerifent 
les corps tels qu'ils exiftent dans la nature. C'eft ainfî que l'idée gé- 
nérale de l'homme ne détermine , ni l'éducation , ni la phifîonomie, 
ni mille autres circonftances particulières à Spinoza. 11 eft donc évi- 
dent que l'idée de la matière, telle qu'il la reprefente eft également 
indéterminée à plufîeurs égards par là même qu'elle eft univerfellc. 
J'ai déjà remarqué que cette abftraélion de notre esprit répond à celle 
de l'espace que Spinoza confond avec la matière Si l'espace cxiftoit, 
tel que l'pnt conçu quelques partifàns du vuide , ils pourroient fou- 
tenir bien plus confequemment que Spinoza, qu'il eft unique^ indivi- 
fible, immuable & infini. 

Que l changement pourroit on faire fubir à l'espace abfolu ? 
N'eft-il pas dans leur idée invariablement toujours le même, abfolu- 
ment infeparable & unique ? On peut bien le concevoir divisé en 
plufîeurs portions ; par exemple, l'espace où eft Saturne n'eft pas 
celui où eft Jupiter. Mais on ne peut pas feparer ces parties conçues, 
on ne peut mettre l'une à la place de l'autre. Il eft également im- 
posfible de mettre des bornes à l'espace, & d'y rien concevoir qui ne 
foit parfaitement uniforme, parce que notre esprit le dépouille de 
tdutes les déterminations particulières des Corps , & furtout des 
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figures^ qui de Taveu de tous les Philofophcs font à l'égard de h 
matière, les caraéleres eâèntîels des êtres finis & limités. 

L'ESPACE EST donc aux êtres matériels, comme les nombres 
aux choies qui exiftent réellement, & ainfi le nombre n'eft qu'un 
Etre, qu'on en a formé par abftraftion. Auflî Spinoza trouve - 1 - il fort 
étrange, qu'en réalilant des êtres de raifon, on s'imagine qu'il exiftc 
un espace vuide, penetrable & immobile. Mais rien de plus raifon- 
nable félon lui, que de réalifer les autres propriétés de l'espace infe- 
parables de celles là, pour en forger ime espèce de tronc folide, ou 
eft la fëve & la fubftance de toUs les Etres matériels qui en font les 
branches & les rameaux. N'etoit-il pas auflî naturel de compofer 
méthodiquement un animal infini, qui n'étant ni chair ni poiflbn en 
qualité de fubftance, produifît néanmoins par fcs [modifications les 
infeûes, les poifibns & toutes fortes d'animaux ? 

Demandez aux Spinoziftes, où ils placent leur tronc folide, 
ou lafufbnce corporelle. Ce n'eft pas repondront- ils dans les in- 
dividus qui font tous finis & de fîmples modifications, c'cft à dire, la 
variation & l'imperfeélion même. L'etenduë telle que nous la con- 
cevons, difent-ils d'après leur Maitre, n'eft pas l'objet des fens, 
elle eft purement intelle£luelle. Et Des -Cartes a bien prouvé que 
ce n'eft que par l'esprit que nous connoiffons le corps , c'eft à dire 
félon fes principes & les nôtres, la fimple étendue, dont l'idée claire 
& diftinéle eft la preuve infaillible de fa réalité. Pour répliquer 
aux Spinoziftes, convenons d'abord que leur reponfe eft très con- 
forme à la doélrine de leur Maitre, & que Des-Cartes a efîèéHvement 
enfeîgné, qu'il n'y a rien que les chofes qui font comprifes dans 
l'objet de la Géométrie fpeculative, qui fe rencontrent véritable- 
ment dans les corps phyfiques ; parce qu'il n'y a que cela fcjil 
que nous concevions clairement & diflinftement par l'esprit & 
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deux chofcs réellement diftinaes, la matière & la peiifee ; U s'enfuit 
que retendue, qui eft dans cette fubftance, ne peut pas être diftinéle 
de celle qui eft dans fes modes. Il eft donc évident que l'infinité 
& l'éternité abfolue, qui de Paveu de Spinoza n'a aucun rapport 
avec les Etres individuels & particuliers, ou les quantités finies qui 
BOUS environnent, n'eft au fond qu'un tout un affemblage, ou une 
colleélion de fes quantités finies; qu'ainfi Spinoza, en fe contre- 
dilànt groflîérement , confond l'infini réel qui de fon aveu n'a point 
de parties, avec l'infini imaginaire ou le nombre infini, qui renfer- 
xnant eflèntiellement plufieurs unités, a autant de rapport avec elles, 
que le tout en a avec fes parties , le genre avec les espèces & avec 
les individus qu'il comprend fous lui. 

„ Comme cHAoyE corps, ou individu, dît expreflement 
„ Spinoza, eftcompofé de plufieurs individus de différente nature 
^ ou espèce , ainfi toute la nature n'eft qu'un feul individu dont les 
„ parties, c'eft à dire, tous les corps varient d'une infinité de ma- 
^ iiiéres, fans le moindre changement de l'individu tout entier. (*) 

Spinoza pouvoit- il avouer plus formellement, qu'il le fiit 
ici, que la fubftance corporelle eft réellement un compofè de parties ? 
Et comment accorder cet endroit de & morale avec celui que j'ai 
déjà rapporté , (**) ou il dit bien clairement que rien n'eft plus 
abfurde que de concevoir la fubftance corporelle comme un compofe 
de Corps? 

Pour ce qui eft de l'immutabilité qu'il attribue à cette fub- 
ftance , comme c'eft la deffus que roulent les principales objeftions 
dejM'. Bûyle, je ferai voir en les examinant qu'effeaivement Spinoza 
rcaverfe à cet égard les notions communes, comme il le fait par 
rapport à celles du tout , du nombre , du compofé , & que cepen- 
dant 
(♦) Lemma VIL ibique Schol. Part. H. (*♦) Note s. 
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dant il convient avec tous les Philofophes, que ce tfeft qu'à la fa- 
veur des notions de cet ordre là que nous pouvons diftingiier le 
vrai du faux, (♦) Remarquons feulement ici, que l'immutabilité que 
Spinoza conçoit dans la fubftance, eft precifément la même qu'il 
attribue à chaque composé, ou individu matériel en particulier; 
qu'ainfî il né met aucune différence eflèntielle entre le fini & l'in- 
fini , entre l'Etre qui eft fujet au changemenr & celui qui ne 
l'eft pas. 

Spinoza ne pouvoit manquer de s'embaraffer dansim laby- 
rinthe d'erreurs, en appliquant, comme il l'a fait, à k matière aâu- 
cUe les demonftrations que quelques Géomètres ont déduites de l'es- 
pace imaginaire. Comme fon Syfteme ne pouvoit s'accommoder d'u- 
ne double étendue de l'univers, Tune pénetrable, indivifible & im- 
mobile, l'autre impénétrable, mobile, & feparée en morceaux qui 
font quelques fois à cent lieues & au delà l'un de l'autre , il a fupposé 
une idenjcité abfolue entre l'espace & le corps, & il a cru par là pou- 
voir tirer avantage des arguments qui combattent l'hypothefè du 
vuide. „ Sîlafubftance corporelle, dit il, (**) pouvoit être divisée 
„ de manière, que fes parties fuflent réellement diftinftes, pourquoi 
„ une partie ne pourroit- elle pas être anéantie, toutes les autres de- 
„ meurant liées enfemble, comme elles l'etoient auparavant. II eft 
conftant, ajoute- 1 -il, que des chofes réellement diftinéles peu- 
vent fubfifter l'une fans l'autre, & demeurer dans l'etac ou elles 
'„ étoient. Or toutes les parties de la matière étant tellement arrangées 
J qu'il ne fauroit y avoir du vuide, il en tire cette confequence,c'eft 
que ces parties ne font pas réellement diftinéles, & qu'ainfi la matière 
entant que fubftance ne fauroit être divifée. C'eft ici le dernier 
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(*) Schol. prop. 40. P. IL (**) Schol. prop. if. P. l 
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«tnmchctnent de Spinoza , dans lequel il faut l'attaquer avec Ict^ 
propres armes. 

Par les chofcs réellement diftinéles Spino2a entend comme 
Des -Cartes la matière & la penfée, & félon leurs idées il n'y a 
dans l'univers que ces deux chofes là, qui n'ayant rien de commun 
cntr'elles peuvent fubfîfter l'une fans Tautre. (*) Il implique félon 
eux que la penfée foit le refultat de la matière & du mouvement 
& ils conviennent qu'il y a une infinité de corps qui ne font pas 
unis à des âmes, & que celles ci ne font point fujettes comme les 
corps à la génération & à la corruption. Cependant Spinoza pré- 
tend que toutes les âmes & tous les corps qui exiftent dans l'uni- 
vers , forment cnfemble une Subftance unique exemte de toute 
compofition; quel galimatias ! La matière dit -il, n'cft pas un être 
compofé, parce que fes parties ne font pas réellement diftînéles. 
Les Spinoziftes doivent donc foutenir par la même raifon, que Pe- 
tre qui reiinit & la matière & la pensée eft neceflàirement compofé. 

Une Secte de Philofophes Orientaux, dont parle le fameux 
Rabin Maimonides, employoit une très bonne raifon pour 
foutenir la Spiritualité de Dieu. " Si Dieu eft un corps, difoient- 
„ ils, la perfeélion de fon être fe trouve dans toutes les fubftances 
„ individuelles de fon corps , ou dans une feule uniquemment ; fi 
„ elle fe trouve dans toutes, il y en a donc plufieurs,- Si elle ne fè 
„ trouve que dans une, les autres fontfuperflues? „ Spinoza fe fert 
précisément du même argument pour prouver que la fubftance divi- 
ne, à la quelle il attribue la pensée & la matière, eft unique & indi- 
vifible. (**) Il eft donc évident que s'il avoit raifonné confequem- 
ment, il auroit admis une infinité de fubftances au lieu d'une feule, 
quand même il auroit fuppofé avec les Materaliftes qu'il n'exifte rien 

qui 
(♦) Schol. prop. !•. p. I. Scàol. prop. 49. p. Il (»«) Prop. XII. P.I. 
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qui ne Cok matériel. Â plus forte raifon devoît- il à l'exemple de Des- 
Cartes admettre deux fortes de fubftances, puisqu'il établit d'après 
lui une diflin£tion réelle entre la matière & la penfée. De là même 
qu'il reconnoit de l'ordre & de l'arrangement dans la matière Se 
qu'il la diftingue delà penfée, il devoit en conclure naturellement 
que la matière en elle même eft un composé^ & que l'être quireiinit 
la matérialité & l'immatérialité, eft doublement composé. Un Etre 
unique & indivifible peut -il avoir des liaifons avec foi même? Une 
machine telle qu'un horloge eft elle indiviiîble & exemte de toute 
compofition, parce qu'elle adifferens refforts eflèndels à ion mouve* 
vement, & tous arrangés dans la liaifon & dans l'ordre convenable? 
Le monde matériel eft fans contredit une machine. Les Spinoziftes 
n'oferoient le nier, puisqu'ils avouent que les corps dont il eft com- 
pofe n'agiilènt que par le mouvement. Il eft donc ridicule de ion- 
tenir comme ils le font que cette machine n'eft pas composée, parce 
que fes reflbrts ou fes parties font tellement arrangées qu'elles dé- 
pendent toutes les unes des autres, & que ces parties font en fi grand 
nombre, qu'il eft impoflîble aux Géomètres de mefurer le tout qui 
en refulte. Spinoza a bien preifenti la répugnance invincible à dé- 
vorer les abfurdites d'une matière indivifible; car après avoir entaisé 
Sophismes fur Sophismes pour masquer ces abfurdites, il a été enfin 
réduit à la dure neceflîcé de déclarer ouvertemement, que quand 
même la mariere feroit divifible, il ne voyoit pas qu'elle fut pour 
cela indigne de la nature divine, pourvu qu'on accorde que cette 
matière eft éternelle & infinie (*) C'eft donc en vain qu'il a épuisé 
toutes les forces de fon esprit, & qu'il a mis en oeuvre tous les So- 
phifines de fà Metaphyfique la plus guindée, pour établir Tunité de 
la fubftance, qui eft la bafe la plus ferme de fon édifice. Détruisez 
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ce fondement, comme il le fait lui même, en admettant une matière 
divîfîble & compofée de parties dont l*une n'exîfte point dans l'autr^ 
& alors en renverfant tout d'un coup fon Athéisme, vous réduirez 
aifément fon fyfteme à l'extravagante fuppofîtion de la rencontre for- 
tuite des Atomes. Qu'eft ce que les parties de la matière que SpL 
noza admet? Selon lui elles font fans contredit étendues ou com- 
pofées, c'eft à dire, la matière elle même; &ainfî elles ne font pas 
réellement diftinéles des Atomes d'Epicure. Si vous demandez la 
caufe de leur arrangement , Spinoza ne vous en alignera point 
d'autre que celle d'un inftint aveugle & fatal, c'eft à dire, du hazurd 
tout pur, puisqu'il foutient à cor & à cri que l'Etre fupreme agit fans 
but, uns choix & fans deffein. (*) 

Spinoza méconnoit la fàgefle fouveraine, parceque dans (on 
fyfteme l'entendement n'eft pas efTcntiel à Dieu (♦♦) & ce qui fur- 
paflè l'entafTement de toutes les extravagances qui fe puiffent dire, 
c'eft que Spinoza veut abfolument que l'entendement feul conçoive 
la matière, entant qu'elle conftitue félon lui la réalité ou la perfeélion 
de lafubflance unique, & que cependant il dit pofitivement, que 
l'entendement lui même n'eft qu'une imperfedion ou ce qui revi- 
ent au même une fîmple modification de la pensée de cette fubftance. 
(***) Mr. Bayie me fournira une belle occafion de mettre cette 
tbfurdité dans tout fon jour & d'examiner les paradoxes de 
Spinoza fur le chapitre de la pensée, comme je l'ai fait fur le fujet 
•de la matière* 

(♦) Appendix p. L Edi. (**) Prop.ji. & SchoL prop. 17. p. L 

(♦*#) Ibid. 
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Reflexions 

SUR 

l'infini mathemati <^u e 
Par M^ F. ACHARD. 




I l'évidence & la Certitude ont toujours caraftcrisé 
les Mathématiques, & les ont diftinguées de toutes 
les autres Sciences, on doit particulièrement l'attri- 
buer à l'attention fcrupuleufe que les anciens Géomètres avoierit de 
ne recevoir pour fondement de leurs connoiflànces que des verit& 
înConteftablcs,&de n'admettre que les confequences qui en decou- 
loient neceflàirement. U eft aisé de comprendre que cette métho- 
de, lorsqu'elle eft bien obfervée , ne peut jamais conduire à l'erreur, 
ni même laiflèr quelque lieu à la conteftation ou au doute ; & l'on 
remarque qu'auflî longtemps qu'on s'eft feit une loy de la fuivre 
exa(ftement, il n'y a eu aucune difpute fur la Géométrie, & que cette 
fcience a jouï de la glorieufe prérogative de ne point conoitre le 
pour & le contre. 

Une METHODE fifîmple & fî fure meritoit d'être confervée 
dans toute fa rigueur, il paroit cependant que le nouveaux Géomè- 
tres s'en font écartés; plus flattés de la gloire d'étendre & de pouflèr 
leurs découvertes, que de celle de les bien établir, ils ont élevé lefu- 
perbe édifice du calcul de l'infini, fans s'occuper a en afermir la baze, 
dont ils fe font peu embarrafsés de conoitre la nature. 
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Cest aussi par cette raifon que ce calcul trouva des coiir 
tradifteurs; dés qu'il comença à paroitre, il y eut à fon occafîon de 
violentes difputes entre divers membres d'une des plus célèbres 
Académies de l'Europe ; de grands hommes oferent le combattre, & 
tentèrent non feulement d'en prouver l'inutilité, mais encore de le 
faire regarder comme fuspeft & propre à jettcr dans l'erreur; il eft 
vray que malgré leurs efforts, pour le détruire, perfone à prefent ne 
disconvient des avantages qu'on en peut retirer. 

Il ne s'agit donc plus que de juftificr fon principe, fiir le- 
quel on n'eft pas d'accord à caufe des contradictions qu'on ne peut 
s'empêcher d'y apercevoir, fur tout quand on le confîdere fuivanc 
Pidée que la pluspart des Géomètres en donnent. 

L'ancien & incomparable Sccrctaû'e de l'Académie des Sci- 
ences de Paris, eft le le feul que je conoifle qui ait entrepris 
de le developer & de déterminer ce qu'il faut entendre par Hn- 
fini mathématique ; mais comme de l'aveu de fes plus grands admira- 
teurs, fon ouvrage ne repond pas à la haute réputation qu'il s'eft 
acquife d'ailleurs à jufte titre, j'ofe hazarder quelques reflexions 
que la Ic^^lure de fon livre m'a fait faire fur le même fujet. 

Pour donner du jour à cette matière plus intereflànte quelle 
ne paroit d'abord, par la liaifon qu'elle a avec le Spinozisme, il eft ne- 
ceflaire de remonter aux premières notions qui peuvent conduire 
notre esprit à la conoiflance de l'infini mathématique , parce qu'en 
cherchant à découvrir comment fe forme en nous l'idée que nous 
en avons, on pourra peut-être parvenir à juger plus furement, 
fi l'objet de cette idée exifte réellement, ou s'il n'eft qu'un Etre de 
raifon femblable aux lignes fans largeur &aux furfaces fans profondeur, 
que les Géomètres fupofent dans toutes leurs opérations, quoiqu'ils 
conviennent qu*il n'y en a point de telles dans la nature, 
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Quand on fait attention à ce que nos fens nous font obfeiver 
dans les objets qui nous environent, on s'aperçoit bientôt qu'ils 
nous les reprefentent tous corne ayant diferentes qualités ; nous en 
voyons de grands & de petits; les uns qui refiftent, d'autres qui 
cèdent au moindre effort; ceux-cy qui font compofés, ceux-là plus 
fimples &c. Mais ce qu'il eft eflèntiel de bien remarquer, c'eft que 
tous ces objets, quels qu'ils foient, font finis, bornés & limités; 
déterminés de tous cotés, diftinfls &feparés les uns des autres; en 
un mot, qu'ils ont tous des qualités qui leur font propres & parti- 
culières; c'ett pourquoi on les apelle des Individus y ou des Etres 
ftngulierSy & Individuels^ afin de marquer que chaque objet cft un 
Tous qui ne peut foufrir la moindre divifion , ni le moindre change- 
ment fans devenir quelque chofo de diferent de ce quil etoit aupa- 
ravant ; voila ce que mes fens m'aprennent d'abord. 

Si j'examine enfuite de plus prés ces Individus , je vois en- 
core que quoiqu'ils ayent tous des qualités qui l^s diftinguent, il fè 
trouve cependant entre plufîeurs une certaine reflèmblance- ou con- 
formité, qui fait que je peux, en fàifant abftraélion des qualités qui 
leur font propres à chacun, & en ne confiderant que celles qui leur 
font commîmes, les ranger fous diferentes ClaiTes, qu'on apelle Genre 
ou Espèce, fuivant le plus ou le moins de qualités particulières, que 
j'écarte de chaque Individu. Il faut feulement prendre garde que 
ces idées de Genre ou d'Espèce ne nous reprefentent rien de réel 
qui exifte effèélivement hors de nous, & qu'elles ne font que des 
dénominations générales, dont nous nous fervons pour aider notre 
esprit dans ks recherches, & pour defigner ce que nous conoiilons 
de commun dans plufieurs Individus. Alexandre, Ceiar, un Lion, 
un Eléphant, font des Individus qui exiftent fèparement & réelle- 
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ment^ mais il ferait abfurde de dire, & qui que ce (bit ne Pa jamais 
dit, que l'homme qui cft l'espèce, que l'animal qui eft le Genre^ 
exiflent aulli réellement. U efl donc certain que les idées de Genre 
& d'espèce font des idées abftraites qui n'ont point d'autre réalité que 
Celle qui fe trouve dans les Individus d*ou elles font tirées. 

Il n'en, est pas autrement des Grandeurs & des Nombres; 
les feules grandeurs, & les feuls nombres particuliers, & indivi- 
duels, comme 2. pieds, 4. pieds, 8* io.i2.&c. peuvent exifter réel- 
lement, au lieu que la Grandeur & le Nombre en gênerai font auffi 
chimériques que l'homme & l'animal pris dans un fens vague Se 
abftrait. 

QuoiQjJE CES notions foîent extrêmement claires, & que la 
plus légère attention fuffife pour les rendre palpables , il convenoit 
de s'y arrêter, puisque la pluspart des faux raifonements qui fe font 
fur l'infini mathématique, viennent presque tous de ce que Ton 
confond les idées abftraites avec les idées réelles & déterminées. 

Disons donc que toute la réalité dont les Grandeurs & les 
Nombres font capables, ne diferant en rien de la realité qui fe trouve 
dans les parties ou les unités qui les compofent, il s'enfuit évidem- 
ment que toute grandeur & tout nombre vray & réel ne doit être 
que lerefultat d'un afîëmblage de parties & d'unités, ou ce qui re- 
vient au même, qu'un composé de parties & d'unités. Qu'il me foit 
permis de remarquer en paflant , que tout ce que je viens de dire, fe 
raporte parfaitement avec ce que nous pratiquons tous les jours; 
nous ne manquons jamais en effet de juger qu'une ligne ou telle au- 
tre grandeur que ce foit , eft plus ou moins confiderable à propor- 
tion de la multitude des parties que nous croyons quelle contient» 
rcfte à fàvoir fi cette multitude de parties ou d'unités qui conftituent 
les Grandeurs & les Nombres, peut être réellement infinie ; c'eft la 
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precifement le point de la queftion que je me fuis proposé d'exa- 



miner. 



Les MATHEMATICIENS appellent Grandeur, tout ce qui 
cft fusceptible d'augmentation & de diminution, de plus & de moins. 
Tels font les nombres, les lignes, les furfaces, les folides &c. 

Cettf DEFINITION fur laquelle il n'y a aucune difpute, qua- 
drc à merveille avec Pidée que j'ai donnée de fon objet i on com- 
prend aifement qu'une grandeur quelconque qui n'eft qu'un composé 
de parties ou d'unités eft toujours capable d'être augmentée ou dimi- 
nuée; jusques là rien n'arrête, tout eft encore fins difficulté, ou du- 
moins s'il s'en prefente quelqu'une, lorsque nous voulons fuivre ces 
augmentations ou diminutions jusqu'à leur fin, on reconnoit bientôt 
quelles n'ont point d'autre fource que les bornes de notre esprit, qui 
en mêlent neceflàirement à nos connoiilànces. Nous Tentons & nous 
fommes forcés de l'avouer , quil eft un terme au de là duquel nous 
ne pouvons point parvenir ; quand le defîr que nous avons de tout 
conoitre & de foumettre tout à nos decifions, nous entraine plus 
avant, nous ne trouvons plus que ténèbres & qu'obfcurités, & par 
une fuite toute naturelle nous nous jettons dans les contradictions les 
plus humiliantes. Nous allons voir que c'eft la precifement ce »qui eft 
arrivé aux nouveaux Géomètres, lors qu'ils ont entrepris de foutenir la 
réalité de l'infini mathématique. 

Les DEFAUTS de ce Syfteme font fi marqués, qu'on eft furpris 
qu'ils n'en ayent pas été frapés. Dés le premier pas qu'ils font on les 
trouve en opofition avec eux mêmes ; en afllirant qu'il y a des Gran- 
deurs infinies, il eft vifible qu'ils detruifent & renvcrfent la définition 
qu'ils ont donnée de la Grandeur en gênerai, l'idée de plus & de moins 
étant incompatible avec celle de l'infini qui bannit toute poffibilité 
d'augmentation & de diminution* 

T 2 Je NE 



Je NE m'arrêterai poînt aux fâux-fiiyans dont les Infinittire» 
fe fervent pour fe mettre à couvert des reproches qu'on leur fait ^ 
cet égard; il vaut mieux paflcr à l'examen des raifons qu'un de leurs 
plus zélés partifans allègue pour établir Tinfîni. 

Pour le faire concevoir, Mons. de FontetieUe confidere la fuite 
naturelle des nombres dont Torigine efl zéro ou l'unité, dans laquelle 
chaque terme croit d'une unité & come il remarque que quelque 
grand que foit le nombre des termes de cette fuite, il ne peut jamais 
arriver à fâ fin, il en conclud que le nombre des termes de la fuite 
naturelle efl infini, & que par confequent le nombre infini exifte 
auflî réellement que le nombre fini. 

Cette double confequence ne me paroît point du tout 
, cxafle. Un Pilote pourroit aflurer avec autant de raifon que la pro- 
fôjidear de la mer efl infinie, lorsqu'il y jette une fonde fans en trou- 
ver le fondj de ce qu'on ne peut jamais arriver à la fin des termes 
'de la fuite naturelle des nombres, il ne s'enfuit nullement que le 
nombre de fes termes foit infini ; au contraire on peut en conclure 
blùs furement qu'il ne le fera jamais, puis qu'il fàudroit pour que ce 
'lïombre de termes fut devenu infini, être arrivé à cette fin à laquelle 
on convient qu'on ne peut point parvenir. 

D'AILLEURS come il n'efl pas douteux que chacun des ter- 
mes qui compofent la fuite naturelle des nombres i. 2. 3. 4. &c. eft 
iîni > & qu'ils ne différent entr'eux que d'une unité, ce ne pourra 

.être- que par l'addition de cette unité répétée une infinité réelle de 
fois que le dernier terme de cette fuite aura pu devenir infini. Or quand 
ces opérations réitérées une infinité réelle de fois ne fupoferoient 
pas manifeft«ment ce qui eft en queflion, fçavoir, une infinité réelle 

: tfaôes aftucllement exiflans ; coment fè peut - il qu'on n'ait pas fait 
attention que ce nombre infini d'opérations efl abfolumenc impos- 

fible 
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fible & qu'il ftudroit un temps infini pour les faire. Qui pourra en- 
core concevoir que le dernier terme de cette fiiite devienne tout 
d'un coup infini? On aura beau dire avec Mons. de FonteneOe; 
f, Que le mot de dernier terme ne doit pas efrayer, que c'eft un der- 
f, nier terme fini que la fuite naturelle n'a point , mais que n'en 
y, avoir point de dernier fini^ ou en avoir un dernier inimi> c'eft 
f, la même chofe. Il n'en fera cependant pas moins vrai que le 
terme qui précède immédiatement le dernier que l'on fupofè infini^ 
ne doit & ne peut pas être infini ; dou vient donc cehiy qui le fuit 
de plus prés le fera t-il ? par quel enchantement aura t-il pafsé du 
fini à rinfini , la diference réelle de ces deux derniers termes n'étant 
que d'une unité ? L'Auteur des Elemens de la Géométrie de l'infini 
fe trouve icy dans un détroit dont il a de la peine à fortir , il y ren- 
contre des ecuils contre lesquels toute la fubtilite de fon esprit 
échoue, & qui ne luy laîflênt d'autre reflburce que celle d'avoîier 
que cepaflàge eft incomprehenfîble, mais fans s'embarrafler des difi- 
cultés qu'il renferme, il franchit le pas, il veut qu'il y ait un infini 
réel ; donc il faut qu'il foit, quoiqu'il ne puiflè en rendre d'autre 
laifon que celle qu'il le faut. Voici comme il s'exprime au S,8)î. 
de fon Livre. 

„ Il EST inconcevable cornent la fuite naturelle pafle du fini 
„ à l'infini, c. a. d. coment après avoir eu des termes finis, elle 
„ vient à en avoir un infini; cependant cela doit être, ou bien il 
„ faut ^bfolument abandonner toute idée de l'infini, & n'en prononcer 
„ jamais le nom, ce qui feroit périr la plus grande & la plus noble 
„ partie des Mathématiques. Je fupofe donc, ajoute-t-il, quec'eft 
^ un fait certain quoiqu'incomprehenfîble, & je prends la gran- 
^ deur qui doit être infinie, non come étant dans ce pailàge 
I obfcur du fini à Tinfini, mais come Payant firanchi entièrement 



y, & ayant pa(sé parles degrés neceflàires quels qu'ils foient^ fi ce n'eft 
f, que je puiflè quelque fois entrevoir quelque lumière fur la nature 
ff de ces degrés. 

Qui pourra fe perfuader que ces paroles, foient ^e l'illuftrc 
Académicien qui s'eft diftingué avec tant davant^e , pendant une 
longue fuite d'années par le talent admirable de répandre du jour fur 
les matières les plus embrouillées^ & de les mettre^ pour ainfi dire, à la 
portée des leéleurs les moins intelligens ? Pour moi, Ci j'ofc parler 
franchement, je n'y découvre qu'un homme qui fait d'inutiles efforts 
pour trouver quelque foible rayon de lumière au milieu des epaiflè^ 
ténèbres dont il fe fent environné, & dans lesquelles il paroit cepen- 
dant avoir pris la ferme refolution de demeurer, plutôt que de re- 
noncer à un fyfteme chéri, & qui a pour lui tant de charmes. Il eft 
du moins bien etonant que les dificultés dont ce fyfteme fourmille 
n'en ayent pas fait reconoitre la faufleté au génie pénétrant de notre 
Auteur. Se ferait il laifeé entrainer par un certain esprit départi qui 
règne encor aujourdhui dans la focieté dont il eft membre ; c'eft un 
malheur que les plus grands homes n'en font pas toujours exempts. 
Quoiqu'il en foit la foiblefle des raiibnnements qu'il employé pour 
apuyer fon fentiment eft fi extraordinaire qu'elle pourroit même 
contribuer à donner une nouvelle force aux raifons que j'ai déjà al- 
léguées pour le détruire. 

Mais je vais plus loin & je foutiens qu'outre les contradidions 
înfeparablesdu Syfteme de l'infini, auxquelles fes Partions ne (àuroient 
fe foustraire, ils font enccM-e obliges de renoncer aux notions les 
plus communes, & de convenir qu'ils travaillent à rendre équivoques 
des vérités que perfone jusqu'à prefent n'a révoqué en doute. 

L'EGALITE D'UN tout l toutes fes parties prifes enfemble^ 
eft fans contredit de cet ordre; de tout temps^ tous les Géomètres 

ont 



"ént mis cette propofition au rang de leurs axiomes^ & peu s'en eft 
fklu qu'on n'ait donné une forte de ridicule à ceux qui ont entrepris 
de la démontrer. Cette notion toute claire & toute évidente qu'elle 
eft , ne peut cependant pas fe concilier avec le Syftéme de l'infini 
réel, il faut opter entre l'une ou l'autre, en admettant le Syfteme, il 
faut abandoner l'axiome; fàcheufb confequence, qui entraineroic la 
ruine, je ne dirai pas de la plus noble, mais de toutes Jes parties 
des mathématiques , puisqu'il n'y en a aucune qui foit établie fur 
im fondement plus folide que celui dont il eft ici queftion* Voici 
la preuve de ce que j'avance, le principe en eft pris du livre même 
de Mons. de FomeneUe^ il ne pourra pas être contefté. Suivant ce 
célèbre Auteur ; „ Une grandeur finie eft auffi peu grandeur par 
„ raport à une grandeur infinie que zéro par raport à une grandeur 
„ finie quelconque, d'où il conclud, qu'aucune grandeur finie n'eft 
„ grandeur par raport à l'infini. 

Il n'y a donc pas plus de raport entre une grandeur finie & 
une grandeur infinie qu'entre le néant & l'être c. a. d. qu'il n'y en 
a aucun. Apres cela je demande de quelle manière on s'y prendra 
pour me faire comprendre que les parties d'un Tout, d'un pied cu- 
bique de matière p. ex. font égales à ce Tout dans la fupofitiôn que la 
nombre de fes parties eft réellement infini ? Pour y parvenir on fe 
trouvera dans la neceflîté d'accorder, ou que le nombre de ces par- 
ties n'eft pas infini , ou bien que le fini eft grandeur par raport à l'in- 
fini à caufe du raport d'égalité qu'il y aura entre l'un & l'autre, JUl 
n'y a pas d'autre milieu ; & ils répugnent tous les deux avec l'infini 
réel; à moins qu'on ne voulut fupofer que les infinitaires 
prendront le parti de fàcrifier une vérité qui n'a jamais été 
conteftée, en faveur de leur grand principe qui a foufert mille 
contradictions, & qui, quoiqu'en dife notre illuftre Académi- 
cien 
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cîen , n'eft pas ausfi généralement reçue qu41 voudrok le faire 
croire. 

Ajoutons enfin que le calcul même de l'infini pour le- 
quel on s'interefle fi fort, efl diredement oposé à l'infini réel. Com- 
ment en effet expliquera- 1- on en l'admettant toutes ces fuites d'in- 
finis dans lesquelles une grandeur infiniment grande à Pcgard d'une 
ièconde^ devient infiniment petite par raport à une troifîeme, & 
ainfi de fuite; enforte qu'il arrive .qu'une grandeiu: même infinie, 
devient zéro par raport à une autre grandeur infiniment plus grande. 
Mais fi elle devient zéro par raport à celle-ci, que fera-t-elle à l'égard 
d'une troîfieme qui aura fait fubir le même fort à celle qui la pré- 
cède ; qu'on pouflè cette gradation auflî loin qu'on voudra , on ne 
prouvera jamais de grandeur qui arrête, & qui puifle lui fervir de 
borne. Que peut- on conclure de tous ces diferens 'infinis & des 
reports qu'on fupofe qu'ils ont entr'eux, fi ce n'eft qu'ils impliquent 
manifeflement avec l'idée que nous avons de l'Infini réel, qui exclud, 
comme on Ta dit , toute pofiîbilité d'augmentation & de diminution; 
4'ou il paroit que ces infinis ne font que des exprefîîons de la façon 
de penfer des Géomètres, & que ce feroit fe moquer que de croire 
qu'ils exiflent hors de leur entendement. 

Mais, dira- t- on, fi l'infini eft une chimère, il faut renoncer 
au calcul qui en porte le nom, & l'abandonner pour jamais. 

Je RE ponds que fi ce calcul ne pouvoit fubfiftcr qu'au moyen 
d'un principe rempli d'obfcurités & de contradictions, il n'y auroit 
pas a hcziter, il vaudroit fans doute mieux y renoncer que de s'opi- 
niatrer à le foutenir, parceque tout fyfleme dont le principe efl 
vicieux, efl neceflàirement une fource d'erreurs. Heureufement il 
n'eft pas befoin d'avoir recours à un remède auffi violent ; le calcul 
de l'infini fera toujours également util©) quoiqu'on fubflituë à la place 

de 



de Pinfîni réel des grandeurs qui ne peuvent être exprimées par des 
nombres & dont les limites font inasfignables, & alors on ne fuppo- 
(èra rien qui ne fbit très conforme à ce que l'expérience & le raifon- 
nement nous aprennent. 

Pour peu que l'on reflechîflè fur la grandeur énorme de 
quelques corps celeftes, fur la diftance immcnfe où ils font les uns 
des autres, & qu'on confidere d'un autre coté l'extrême petiteflè de 
certains objets que nous ne conoiflbns qu'avec le fecours des meilleurs 
microfcopcs, jem'afliire qu'on concevra fans peine que ces granr 
deurs, quoique certainement finies, peuvent tenir lieu des grandeurs 
infinies, fans qu'on courre le moindre risque de fe tromper fenfîble- 
ment. Je n'entreprendrai point de déterminer d'avantage ce qu'elles 
font; ce feroit tomber dans le défaut qu'on reproche aux Infinitaires; 
l'idée que nous en avons n'efl, pour ainfî dire, qu'une idée fugitive 
qui nous echape & que nous ne fâurions fixer ; qu'on donne à ces 
grandeurs le nom d^ for ces y de femillesj ou d'atomes^ il importe peu, 
il fuiîît qu'on a démontré que l'infinité abfolue ne leur convient point 
& qu'elle eft incompatible avec leur efîèncc. Mons. de LeibnitZy pour 
éviter toute équivoque, les appelloit des Incomparables j auxquels il 
n'attribuoit aucune qualité infinie ; bien loin de là des l'année 1684. 
il avoit dit que le mouvement le plus rapide eft contradiéloire, & 
en 1712. peu de temps avant fa mort, car il eft mort eniyKî. il donna un 
mémoire aux Aétes de Leipfîc par lequel on peut fe convaincre qu'il 
n'admettoit ni lignes ni nombres réellement infinis ; qu'il foutenoit 
au contraire pofîtivement que l'infini ne pouvoit avoir lieu , que le 
terme en etoit permis, mais qu'il faloit l'entendre comme 
une manière de parler; que les Infinis de diferens ordres ne l'etoient 
que dans le fens qu'un grain de fable peut l'être quand on le com- 
pare au globe de la terre. Newton ne penfoit pas differenunent. Et 
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de quel poids ne doit pas être Pautorité de ces deux grands hommes 
qui font eux mêmes les Inventeurs du calcul de Wnfini. 

Du RESTE JE crois pouvoir me difpenfer d'entrer dansPcxa- 
men des preuves géométriques, dont on a coutume de fe fervir pour 
apuyer la réalité de l'infini ; je me contenterai de remarquer en gê- 
nerai que l'infini qui femble refulter de ces preuves ne difere point 
des grandeurs dont les bornes font inasfignables. On en fera convaincu 
des qu'on y fera la moindre attention, & on avouera que s'il refte 
des obfcurités dans cette matière, c'eft qu'elle eft trop vafte pour une 
capacité auffi foible & auflî bornée que la notre. 

Je finis par une courte reflexion, que je crois propre à con- 
firmer tout ce que j'ai dit; c'eft que la pluspart des opérations qui fe 
font par le moyen du calcul de l'infini, pouvant auffi fe faire par le 
calcul ordinaire, quoiqu'avec moins de facilité & de promptitude, il 
eft naturel d'en inférer que ce calcul n'eft qu'une fîmple méthode 
è laquelle l'infini réel n'eft pas plus eflèntiel que les lignes fans lar- 
geur, & les furfaces fans profondeur dans la Géométrie Elémentaire* 
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E Pais, que les Israélites conquirent après leur 
fortie d'Egypte, a été jusqu'à préfent, quant aux 
qualités de fon terroir, le fujet de bien des opinions 
difièrentes , & même contradictoires. Dés avant que le Peuple 
d'Israël y entrât pour la première fois , les Espions qui avoient été 
envoyés le reconnoitre, firent un rapport tout opposé, les uns éle- 
vtmt jusqu'aux nues la bonté du païs , & en mettant des preuves fèn- 
fibles fous les yeux par les fruits excellens qu'ils avoient rapporté, 
& les autres au contraire en parlant comme d'une contrée dangerculè 
& d'un mauvais renom. 
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IL Dans LES temps pofterieurs, & jusqu'aux nôtres, on t 
continué à fe partager dans les jugemens qu^on a porté fur le Pais 
en queftion. Je n'ai pas deflèin d'examiner ici les caufes de ce par- 
tage , & les vi^'s qui ont fait embrafler cenaines opinions; je me 
propofe feuleriient de rechercher les fondemens fur lesquels on t 
adopté un fentiment deftitué de toute vraifemblance, et diamétrale- 
ment oppose à l'autorité refpeéhble des Livres de Moïfe , que je 
laiilërai néanmoins à Tecart, pour repréfcnter dans toute leur force 
les obîeélions des Adverfaires. Après quoi je les peferai avec un 
esprit dégagé de toute prévention , et dans les difpofitions de la plus 
pa^te impartialité, afin que la force de ces difficultés étant équitable- 
ment appréciée, nous puiillons arriver à la connoiflànce del'exaâe 
vérité, 

ni. Strabonest presque le feul Auteur qu'on puifTe allé- 
guer comme ayant parlé au défavantage de la Palefline, & voici ce 
qu'il dit à ce fujet. ** Moïfe mena le Peuple au lieu, où Jerufalem 
„ €& bâtie prefentement, & il s'empara aifement de cet endroit, qui 
„ n'efl pas de nature à être envié, ni ne vaut la peine qu'on en 
^ vienne aux mains pour en difputer la poflèflîon; car c'eil un 
„ terroir pierreux, où il y à la vérité aÎTez d'eau , mais dont 
„ tous les environs font infiruélueux & arides, & dans ce canton 
, même il y a 60 ilades de terre dont le fonds eft entièrement 
„ pierreux. (*) 

Le 

C) ATifyayév i^rl rov totov tStov, otth vvv ici rà iv toîç Ifço- 
coKùfMiç aWiÂCty Kdré^t Se potJkoç, ouk fVitpOovov ov X^^9 
àS^ VTTS^ è dv rtç €0^8faer(iimç (M^iicrouTO. tçl ytt^ TiT^îiiç^ 
dvTà (lèv iwi^Vy ti)v St KÔKKt^ %coçav «%w Kvr^v wti oyu- 
^çov, nîv Si ivTÔç f |>j Jtovra yci^Cfoy jtoi vrorn-gov. Sirab.Geogr. 
L. XVL p. 1104. Edk. Almelor. 



Le fameux To/anJ fait un fi grand cas de cette autorité, 
qu'il dit avec une ironie piquante, (*) „ que les Commentateurs 
„ des Livres de Moïfe auroient beaucoup mieux fiut de tirer leurs 
f, édairciflêmens de ces paroles de Strabon, que de s'en fier aux 
p fiibles d'Ariftée, et d'Hecatée, qui donnent des éloges frivoles à 
jy ce Païs, vu que la defcription de Strabon s'accorde avec la confli- 
f, tution aéluelle du terroir , & fi! trouve conforme au rapport des 
y, Voyageurs, au lieu que celle de ces autres Auteiurs répugne à 
yy toutes ces preuves* 

IV. D'AUTRES EN effet en appellent à TExperience & aux 
Voyageurs, qui repréfi^ntent la Paleftine, comme un païs miferable 
&fterile, deniié de toute bonté et de tout agrément. Ceft ce 
que fidt en particulier (**) l'Editeur de Ffo/omie, qui avertit chari- 
tablement 
(♦) Ce paflige fe trouve dans fes Origines ^udaïca\ p. 138-140. Straboftica 
yudea defcriptio cum bodiernofitu îf foliflaiu ab omnibus juxta 
peregrinantibus obfervatis optime concordat : et fi immenfum rr- 
céder e videatur à Pentateucbi Script oribus , qui eam ut frugum 
feraci(pmamy ac laSie &* mette fluentem exbibet ; ijuafinon figu* 
rate cum plerisque accipienda^ ut animus tamen £^ calcar adde* 
retur occupât uris y per avtajam longo tempore &* dévia erran- 
tibusy {quorum refpeQu Paradifus certe potuit dici j^udaa) fie 
reprajentari omnino necejfe fuit y quod prudentiffime pariter fa- 
ffum. Ceterum magis fane ad rem foret y fi Strabonis verba ad 
Caput tertium Exodous (i. Exodi) citare veUent Commentatoresy 
et non confiQos iftos fabulatoresy Arifiaum (1. ArUteam) Heca- 
taum y ^ nescio quos alios. Ces dernières paroles femblent regarder 
Mr. le Clerc y qui a allégué ces Ecrivains dans fon Commentaire fur le 
Cbap. III. de PExode. Quant l MoïTe même, on voit afTez avec queUe audace 
blasphématoire Tbland en parle. 
(•*) U s'agît d« paroles fuivantes, dans les Remarques fur la Terre faintCy 
de la lire Edition de ipf . que je pofTedc Scias tamen y LeQor optime^ 

injuria 



rablement le Lc^eur de bonne foi , que tout le bien qu'on a dit de 
ce pauvre pais n'eft que pure vanterie. Telles font les difficultés de 
nos Adverfiires, et voila en général à quoi fe réduifent les preuves 
d'une aiTertion, qu'ils ofent foutenir avec tant de confiance. 

V. Des 

injuria auf jaSiamia pur a tantam buk ferra honitatem fuijfe 
ûfcriptamy eo quoi ip fa experientia mercatorum &* peregre prth 
ficiscentium banc incuit arn^ fterilentj omni dulcedine caremem 
depromity quare promijjam terrant poUiciiam Ô* non vernacuta 
lingua laudantem (1. laudatam) pronunciet. Elles Tont ittribuées ra 
fiunenx Micbel Servetj et elles fe trouvent en effet dans fon Edition de 
Ptolomée faite à Lyon, en i^jr. Lorsqu'on lui en fit un fa jet d'aocuArion 
dans fon procès à Genève , il ne les reconnut pas à la vérité pour être de lui, 
mais il foucint qu'elles ne renfermoient rien qui ne put être écrit , puisqu'elles 
n'attaquent pas Moïfe > et qu'il ne s'y agit que des Auteurs qui ont donné des 
Eloges outrés au Païs de Canaan. On peut voir là defTus la Biblîotbeque 
Angloife Tom. IL p. m. et Calvin , dans fa Brevit expofito errorum 
Sérvetij in OpuscuL TbeoL p. 701. Jl eft pourtant inconteftable que les 
paroles en queftion fe trouvent non feulement dans l'Edition de Ptolomte 
de Strasbourg ifif^ comme l'a remarqué le favant Auteur du Livre intitulé; 
Merckwiirdigkeiten Sec. ou Cbofes remarquables de la Bibliothèque 
de Dresde p. 317. mais on les lit déjà dans rEdition beaucoup plus rare &pré- 
deufe, qui fe trouve dans notre Bibliothèque Royale, & que Jean Grieninger 
donna à ^t% dépens à Strasbourg en if 22. Ce palTage [paroit pourtant être de 
Laurent. Pbripus ^ D. en Med. qui a fait les Remarques de cette Edition, 
comme on l'apprend par la Préface d^ AuCUpariUS» Mais dans la féconde 
"Eàiiioniit Micbel de Fiïleneuve ^ (ouServet) en 1541. qui fe trouve auffi 
dans notre Bibliothèque Royale avec d'autres que Fabricius n*a pas indiquées. 
Edition qui porte que Micbel de f^iUeneuve Ta revue pour la féconde fois, 
te corrigée en une infinité d'endroits, ces paroles fufpedesont étéomifes, ce 
qui îÀ\t affez voir, qu'elles n'etoient pas deServet , et qu'il lui auroit été aisé 
de fe décharger de ce chef d'accuiktiony s'il avoit voulu; mais fa fierté & £1 
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V. Des Qjj'ON les examine avec Pattentiôn requifc, &ftM 
aucun préjugé y on s'apperçoit d'abord qu'elles font beaucoup trop 
foibles pour démontrer leur proposition , et qu'elles ne fuffifent pas 
aux vues de ceux qui s'en lèr\ ent. Quelque eftime que Strabon fe 
fbit aquife, et de quelque autorité que foient fes décifions parmi les 
Savans, à caufede la jufteflè de Ton esprit et de la .droiture de fes ju- 
gemens, il y a pourtant beaucoup moins de fonds à foire fur lui, lors- 
qu'il décrit des pa^s qu'il n'a pas vu lui-mcme, & fur lesquels il n'a 
pu fe procurer les informations néccflaires , que quand il parle d'a- 
. prés fa propre expérience. De là viennent tant de bevuës confide- 
rableis qu'il a faites dans la defcription de notre Allemagne, et que 
Cluvier a relevées. (*) Or comme Strabon avoit bien vu divers Germ.Jnti(f 
autres païs, et en particulier l'Egypte, mais qu'il n'avoit pas été dans L.III. Ci. 
la Paleftine, il s'en fera vraifcmblablement tenu aux récits des 
Egyptiens, qui en partie par ignorance, et fur d'anciennes & fâ- 
bulcufes Traditions, en partie par une haine invétérée, jugeoient com- 

mune- 

roideur naturelle ne le lui permirent pas, comme Ta déjà remarqué Mr. 
Des Mdizeaux dans la Bibliothèque RAtfonnée T. IIÎ. 1719. p. 172. Ccfl: 
auiE à ce cara£Vére d'espnt que Mr. Mosbeim, fous le nom d^ AUwoerd^» 
dans Ton Hifioire de Servet aurolt du rapporter la caufe des erreurs de 
. Servet, et du fupplice auquel elles rexpoferent , s'il avoit voulu garder 
dans Texamen de cette affaire une parfaite impartialité. Ajoutons, en- 
finiffant cette longue Hemarque, que celui qui a fait dans TEdition de la 
Géographie de Ptolomée la remarque rapportée ci de/fus contre la fertilité 
de la Pâledine, quel qu'il foit, a montré une grande ignorance de la Langue 
Allemande dans ces dernières paroles , qudte promiffam terram pollicitam » 
et non vernAcuU lifjguA laudatam pronunciet, L'exprcfîion Allemande das ge- 
lobte Landy ne lignifiant pas U Terre lokée, mais la Terre promi/è ; car en Aile* 
mand les termes geloben, verjprechen, verheifien, ont le même fens, ' c*eft à dire, 
celui de promettre. 
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munement de ce Païs d'une manière defavantageufe. (*) Voila la 
fource du jugement de Snabon. S'il avoit été à Jerufalera, le moindre 
enfant lui auroit appris que ce n'etoit pas là où Moïfe avoit d'abord 
mené le Peuple Juif, mais que plufîeurs Siècles après un Roi {David) 
aroit depoiledé les anciens habitans de cette ville, & fe l'etoit fou- 
mife : & il fe feroit épargné en même tems tant d'autres fautes gros- 
fieres qu'il a commifes au fujet de ce Peuple et de ce Païs. 

VI. D'ailleurs il faut remarquer que Strabon n'eft pas 
d'accord avec lui même. Car iî cette contrée, comme il le dit, a 
de Tcau , et eft IvuJp^v, elle ne peut être fi miferable & fi fterile ; car il 
cft connu que les lieux où fe trouvent des fources, font agréables & 
fertiles- Quand même le /^riw feroit />/V/7-^«/;r, comme Sfrabonl^ dit 
enfuite , il ne s'enfuit pas pour cela qu'il foit infruéhieux. Va 
femblable terroir reçoit et conferve d'autant mieux l'impreflîon de la 
chaleur,il eft propre à produire les meilleures herbes, les fruits les plus 
exquis, et en particulier d'excellentes Vignes. D'ailleurs Strabon ne 
parle pas dans ce paflàge de tout le païs, il ne décrit que la contrée 
de Jerufalem jusq'à 60 ftades à l'entour, ce qui fait i peu prés unlVIille 
& demi j et que font ces 60 ftades en comparaifôn de tout le païs ? 

Enfin 

( *) Que cette conjecture foit pleinement fbndde, c'eft ce qui paroît par Jofephe, L. I. 
contr. jippion. c. 2f . p. 459- oùirHiftorien Juif prouve que les Egyptiens 
par haine & par* envie détruifoient la vérité et renverfoient Tordre de THi- 
ftoîre Judaïque. Il allègue en particulier c. 26. p. 4f9. ce que difoit Manethon, 
que les Juifs chafsés d'Egypte avoient bâti Jerufalem et le Temple, &C.34, 
p. 467. le récit de Lyftmachus qui portoit que Moïfe avec fa fuite etoit 
arrivé dans le pais qu'on nomme à prefent la Judée, et avoit batî Jemfalem, 

iK^Xv itç njV vCv InSaJav Tr^ayoçmfiévfiVy icluraniç iè ir6}u¥ 
ivra\j6a KoloéKhv J ce qui s'accorde pidEûcemefit avec les piioles de 
Strabw. 



Enfin Strahon ne depofe pas partout contre la Paleftîne, maïs un 
peu plus bas il rend au contraire un témoignage fort avantageux à fk 
fertilité. „ Auprès de Jéricho, dit- il y (*) il ya un bois de Palmiers, 
„ et une Contrée de 100 Stades pleine de fources & fort peuplée; 
» c'eft là qu'eft auffi le Jardin Royal du Baume. „ Il change donc 
& corrige fon jugement antérieur , en oppofànt ici cent ftades d'ex« 
cellent terroir à foixante d'une terre moins fertile ; & ainfi on 
pourroit le prendre à plus jufte titre pour Commentateur des Livxes 
deMoïfe, que Toland r\e le penfe, fans compter que ce dernier 
s'eft fort trompe dans laTmduftion (**) qu'il a donnée Ai paf&ge de 
Snabofij dont il s'autorife. 

VU. Ceci nous fournît auffi un moyen aisé de répondre 
\ l'argument tiré de la prétendue fterilité du territoire de Jerulàlem, 
fur lequel Toland Si d'autres infiftent fi fortement ; (avoir qu'on ne 
peut tirer aucune conséquence Affifante de ce Canton à tout le 
refte du Païs , & de ce tems là à ceux qui ont fiiivi. L'on ne discon- 
vient pas que Jerufalem ne foit fîtuée dans un lieu montagneux & 
pierreux, et c^eft de cette fîtuatîon qu'elle tiroit la force, qui k 
rendoit presque imprenable. On avoue encore que la fituation a£lu- 

X2 eUe 

(*) Ceft à la p. 1106. Evrauôa ^èçiv ô (ùoiviKiàv (isfuYfiivffv lyfoy xoj 
aKKijv u\)]P ti^spovKdl hua^Trov^ TrKiovd^oùv - - - êm firjuoç çaiua^ 
lyiArQ)^^ Sidppxyroç ânaç uxù (leçoç naTOïKidov. ici i'àwS tuii 

(*♦) Voici cette Traduaion ; U n'y a qu'à la comparer avec TOriginal et avec la 
notre y pour fentir combien elle efl infidèle. Mofes in eum ipfum ubi ruinc ejt 
TtmpUim HierofoljmitMmm dediixit locum ; illum dutem fdcile obtinuit, mm mvidid 
ftèpff ohnoxium, nec dignum de quo ambitiofi contenderetur : nsm /kxofuj efi, fid 
^idem hrigims , cum undequéupu bééeat regimem fterilan, ff Jiccsm ff mrs ftxéi* 
fjntfd ftéàU Ufidibui fidfirétdm. Ub. Sup. p. laf . 



«lift du païs ne préfente pas un afpeô agréable, et qu'on a même 
naturellement fujet de faire réflexion, comment il eft poflîble qu'une 
'J cnc tant vantée, paroilfe fi miferable. Mais l'on prie ceux qui 
ont CCS idées de ne pas précipiter leur jugement* Il y a fans contre- 
dit une grande différence à faire entre un païs peuplé, & ce même païs 
clcnlié d'habitans, entre des Terres cultivées, et des deferts. Jerufalem, 
de l'aveu de tout le monde, etoit dans le tems de fa profperité , une 
Ville extraordinairement peuplée, & fort riche. Or qui peut fe re- 
préfenter une femblable ville, dont tous les environs, quoiqu'ils 
ncfoîent pas du plus excellent terroir, n'ayent ni Jardins, ni Mai- 
fons de Plaifance , rien en un mot d'utile ni d'agréable ? Prenons no- 
tre Berlin pour exemple 5 qu'etoit ci -devant fa contrée fablonneufe, 
et qu'eft elle à prcfent que cette ville eft devenue grande , riche, 
&la Refidence du Souverain? Ne faut -il pas porter le même juge- 
ment de Jerufalem, qui a été fi longtems le fiége des Rois, & la Ca- 
pitale du Plîïs, fuitouc vu que la Montagne des Oliviers qui eft dans 
fon voifinage, montre encore aujourdhui une grande feralité & 
►^^^^ pjj,^ qu'on trouve dans la contrée d'alentour diverfes vignes, & des 
Jardins. (*) 

Vin. Jérusalem & tout le païs font aujourdhui fous la do- 
mination des Turcs, & perfonne n'ignore combien tant d'autres 

Etats 

(•) Jofephe dit expreflement dans fa Guerre des Juijs L. VI. C. î. p. 367. qu'autour 
de Jerufalem, 60 Stades à la ronde, il y avoit les plus beaux jardins, & une 
infinité d'arbres, que les Romains coupèrent pour les employer au fiége de la 
ville. À regard du Mont des Oliviers , ÀdamnAmus^ Ecrivain du VII Siècle^ 
parle ainfi de fa fertilité dans VHift, Ecoles, de Beda L. V.C. 18. MomOlivarmm mL 
titudine rmmti Sion par eft, fed Utitudim (f longitudine prdftdt, exceptis vitib$u & 
elivis rurd ferdx jfrbcris, frumenti quoqui 0* bordii fertiUsi neqiéi emim bru$ê/s, 
fed berbofit ff fioridafiU iUius eft qualitas. 



Etats 9 qui etoient autre fois dans la plus haute réputation, font dé- 
chus fous ces Maîtres, & le trifte état où ils font à préfent. Les 
Turcs, bien loin de peiifer à rétablir ces pais, ne cherchent qu'à les 
défoler de plus en plus. Les habitations ne font bâties que par des 
Esclaves, qui y mettent le moins de foin & de travail qu'ils peuvent^ 
puisqu*auflî bien les Bafïàs, comme de véritables fangfuës, leur ti- 
rent jusqu'à la dernière goûte de fang. De la vient que la Natolie, 
cette contrée fi riante autrefcîs, n'cft plus qu'une affreufe folitude. 
Les bords de l'Euphrate, fi délicieux & fi peuplés dans le tems de 
l'ancienne Babylone , font à prefent arides & incultes par la négli- 
gence des Arabes, qui ne fe foucient pas de travailler, et en parti- 
culier de conduire l'eau dans les campagnes, où elle eft néceflàire, 
comme cela fe faifoit anciennement. Ce font les mêmes raifons DeH^ y^Ut 
pour lesquelles la Pcrfe n*a plus toute fa fplendcur; car fuivantdes ^^^'7- P-*o7- 

-^•. . o/j" !/•• • /i o Lucas Vby» 

Relations anciennes & très dignes de foi, c'etoit un très beau oi â'Afie emji^ 
bon pais, au lieu qu'à cette heure elle eft pour la plus grande partie P; *66. du • 
aride & fterile, & il y en a tout au plus la douzième partie d'habi- 
tée. Ce défaut d'habitans. Joint au gouvernement despotique, & 
à la parefle des Mahométans, qui fe bornent à jouir du préfent, 
dans Tctat où ils le trouvent, ont mis ce Royaume dans un pareil 
état; au lieu que les anciens Perfes, que Ton appelloit GuébreSy 
Gauresy ou Adorateurs du Feu, avoientpour principe de Religion 
de planter des Arbres, de cultiver les Terres, de creufer des fources, 
& d'amener autant qu'il leur etoit poflible les eaux & la fertilité 
dans tout le pais, comme Chardin Ta fait voir d'une manière fort 
détaillée. Tout ceci peut parfaitement bien être appliqué àlaxom.îV. de 
Paleftine. La contrée de Jerufalem, et en général tout le Pais ont ies voyages 
été réduits dans Tetat où ils fe trouvent par des caufes femblables, ''^ ^''^* 
auxquelles on en peut ajouter de plus particulières, comme les di- 
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vifions perpétuelles des Princes Arabes, que les Turcs entredennent 
habilement, afin d'affermir leur domination par cette voye ; & les 
brigandages inouïs qui fe commettent jusqu'au pied des murs de Je- 
ru&lcm par des Arabes, qui attendent les Pèlerins au paflàge,& qui 
empêchent en général que perfonne ne puiflè demeurer en fureté 
dans le païs, beaucoup moins penfer à y bâtir. 

IX. Oest donc une conséquence fort peu jufte que celle 
qu'on tire de la conftitution aftuelle d'un Pais ruïné à celle qu*il 
avoit, lorsqu'il etoit rempli d'habltans, qui en mettoient le moin- 
dre coin à profit, & qui ne laiflbient pas un pouce de terre, fans le 
travailler. On en voit encore des traces fendbles, dans ces marches 
de pierre, qui font en forme de degrés autour des Montagnes, et 
qui etoîent deftinées à empêcher que la terre ne s'ebouIât en forte 
que tous les cotés de la Montagne etoicnt en état de porter du fruit, 
comme l'a vu de fes propres yeux l'exaél MaundreO^ & comme l'a- 
Daiîf fes %. voient déjà remarque avant lui C((?/^t;/r»/, le Prince de Radziwit^ & 
p. 148. fur tout le célèbre Belloiiy qui ajoute qu'on remarque la même in- 
LII. cgf. duftrie dans les anciens habitans des Iles de la Mer Egée, qui s'en 
fervoient pareillement pour donner & conferver la fertilité à leurs 
Montagnes et à leurs Rochers, en forte que 6000 habitans trouvoient 
autrefois abondamment leur fubiîflance dans un lieu où cent perfon- 
nés peuvent à peine vivre aujourdhui. En général les Montagnes 
pierreufes peuvent être employées en très bons vignobles, lorsque 
l'on veut y donner les foins & les travaux nécefiaires , comme 
nos Montagnes voifines de Misnie en foumiflent une preuve 
indubitable. De même dans les Iles de Chio, et de Sicile, en 
Italie, fur la Mofelle &/ur le Rhin, on voit tous les jours les 
fcps de vigne entre les rochers, et fur les montagnes de pure 

ardoife, 



ardoife. (*) Le mauvais & déplorable état où la Paleftîne paroit donc 
aftuellement vient de ce qu'elle eft dépeuplée, des defordres perpé- 
tuels qu'y font les courfes des Arabes, enfin de la ruine des puits, 
et de cous les conduits ou canaux par où les pluyes & les autres 
eaux prenoient leur cours, d'où n'a pu que s'enfuivre la fecherefle 
& la fterilité du terroir* Ain/î on n'eft point en droit d'en rien 
conclurre pour le tems auquel ce Païs etoit tout rempli d'habitans. 

X. Apres AVOIR ainsi écarté les principales Objections , on 
fera (ans doute déjà mieux difpofe à fè faire une idée plus avantageuse 
de la bonté de la Paleftine ; mais les preuves fuivantes vont mettre la 
chofe dans une telle évidence , qu.'il n'y aura plus lieu de conferver le 
moindre doute. 

XI. On PEUT oppofer, ou pour mieux dire, ajoutera Sfra- 
bon y qui femble dire quelque chofe de contraire à la fertilité du Pàîs 
en queftion , mais qui lui rend eflFèéH vement un témoignage avanta- 
geux, oh peut dis -je, lui joindre pufieurs autres Auteurs dignes 
de foi. Tacùe , qui eft dans une eftime fî univerfelle chez les Savans, 
parle ainfi de la Paleftine. (**) „ Les pluyes y font rares, le ter- 
yy TOIT eft fertile, on y trouve en abondance toutes nos efpéces de 

„ finiits 

(*) LeD. Scbdw témoin ocnhhe, rapporte avec admiration que les Moines Grecs, 
qui ont un Cloitrefur le mont Sinài ont fait fur la pure roche, en y fàifant 
porter de la terre & du fumier, un Jardin, où ils ont les meilleures herbes & 
les plus beaux fruits , outre de Texccllente vigne, qui y vient auili. p. 8f. dts 
Tome II. des Pbj^ages de Sbaw. La célèbre Ile de Malthe eft un pur rocher, 
mais la terre qu'on y a apportée d'Afrique, étant cultivée, produit en abon. 
dance les fruits les plus excellens, et même du vin exquisj comme perfonne ne 
rignore aujourdhui. 

(**) Rats imbres , uher filum, exuier4mt frups nofirwm ni m^4m, prdterfn $S4 hU 



Hift. L. V. ,, fruits, et de plus le baume & le palmier. „ L'autorité de Tmmu 
eft ici d'un poids d'autant plus grand, qu'il a écrit depuis la dernière 
prife de Jerufalem , et par conféquent qu'il a pu tirer toutes les in- 
formations néceflàires de l'Armée, qui croît revenue triomphante de 
cette expédition. Le noble Romain JelJa thalle ^ ce fameux Voya- 
geur, confirme le témoignage de Tacite^ quoiqu'il n'en fàfle pour- 
tant aucune mention , en difant de la Paleftine ; „ Nous pafeâmcç 
„ par un pais fort bon, & très reflemblant à notre Italie. „ Ammien 
M(rrceUm^ cet Auteur /i recommandable par fa droiture et par fon 
amour pour la vérité, & qui d'ailleurs avoir parcouru ces contrées, 
s'exprime de la manière fuivante: (*) La dernière des Syries, c'eft 
„ la Paleftine, païs d'une grande étendue, rempli de bonnes terres 
,, & bien cultivées, et où l'on trouve quelques belles Villes, qui ne 
„ le cèdent point l'une àriUitre,mais qui (ont dans une efpece d'ega- 
„ lité qui les rend rivales. Telles font Cefaréc, bâtie parHe- 
„ rode à l'honneur de l'Empereur Augufte, Eleutheropolis , Ne^ 

L.XIV. c.8.>> polis, &c. 

XII. Pour faire plailîr à To/H^J^ il ne faut pas alléguer 

ici Arijlce et H cent ce à^ AhJhe^ quoiqu^il y eut de bonnes raifons 

de leur donner place à Tua & à l'autre, et que Mr. LeÇlerCy dont le 

. défaut n'etoit pas la crédulicc, s'en foit fervi pour prouver la fertilité 

Exêà. C III. de la Paleftine. Mais avec quelle apparence et quelle ombre de fon- 
dement peut -on rendre fufpeds les nombreux témoignages que PHi- 
ftoricn Jofepbe rend à l'excellence de fon terroir natal. Lui qui etoit 
nef dans la Paleftine, qui y avoitété élevé, et qui avoit eu part au 

Gouver- 

(*) Ultima Sjrjarum fft PaUfiina, fer intervaîla magna protenfa, cultis abunddns terris 
(i nitidis, et civitates quasdam egregUs habens , nuUam nuUi cedentem, fidfibi vicif' 
Jîmvelut ad ferpendiculum amulas, Cdfaream quam ad bomrem O&aviam Prinei" 
fis exddifieavit Herodes, (f EUutberofolim, et Neapêlim» . 



Gouvernement, lui qui a publié & répandu fon Hiftoire parmi les 
Romains depuis la deflruâion de Jerufalem, pendant la vie de tant de 
milliers d'hommes nouvellement revenus de la Judée, où ils avoient fait 
la guerre fousVespafîen & fous Titus; Jofephe,dis-je, dans dépareil- 
les circonftancesauroit-il ofédire & écrire des chofes, dont tant 
des témoins pouvoient démontrer la fauffeté, & s'expofer ainfi lui- 
même à la contradiction univerfelle? Qu'y a - 1 -il auflî à oppofer aux 
déclarations expreflês d'Eufebe et de St. Jérôme, dont le dernier a fait 
un long féjour à Bethlehem, et qui tous deux élèvent jusqu'aux nues 
l'abondance d'un païs qu'ils avoient fous les yeux. Procope de Cefe- 
rée, Auteur du VI Siècle, qui etoit, comme fon furnom le porte, 
originaire de la Paleftine, et qui témoigne partout un grand amour 
pour la vérité, dit que Cosrcës Roi de Perfe avoit eu une extrême en- 
vie de ce païs (*) à caufe de fa fertilité extraordinairejde fon opulence 
et du nombre de fes habit an s. Les Sarrafîns penfoient de même, et Guerre At 
craîgnoient çs^Omar^ qui etoit allé à Jerufalem, ne voulut jamais re- ^^ 
tourner à Medine^ , charmé de la fertilité du païs et de la pureté de 
Pair, comme le rapporte Ockley , dans fon Hiftoire des Sarrafins 
p. 279. 

XIII. Ici SE PRESENTENT Ics dépofitions irréprochables 
de nos Voyageurs modernes, comme Tillullre et très digne de foi 
Fietro délia /^/îZ?^,lesSavans & judicieux Anglois, SandySy MaundreU^ 
et Sbawj dont je ne rapporterai par les propres termes, de peur de 
me )etter dans une longueur exceflîve. 

XIV. Si LA Palestine en général eft comblée d'éloges par 
des Auteurs véridiques, certains diftrifts particuliers en ont reçu 
une double portion. Outre Strabon que nous avons cité deflus, 

Dio- 

C) X^^ y^'? rwjvffi ayaSiji/ « iîio^ff ovrwç xai %o'K^'/ff)€Q}t 
Oiwfpro^av hvou. 
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r- Ai/ > iJMiotc de Sicile, Juftin* , Pline**, & pluCeurs autres Auteurs rele- 
^Ij^j^Yl vent beaucoup la fertilité des environs de Jiricboy & les qualités ex- 
c • quifes de toutes les produirions qui y viennent. La contrée feptcnr 

trionale vers le Liban foumiflbit des pâturages fi abondans , qu^ils 
fuflîfoient feuls pour les Troupeaux innombrables ^Antiocbusy com- 
me Polybe le témoigne. Les Sarrafins rendent le même témoignage 
* t V. C.70. à la finguliere* fertilité de ce canton**. Le territoire de Bethlehem 
pJ^Ockiey etoit tout planté d'excellens Oliviers, de Figuiers et de Mcuricrs, au 
PartJ. p.3a«. j-^pport du Géographe Arabe Sberif Ibn Idris^ qu'on appelle com- 
munément Geographus Nubien fisj et qui avoir été lui-même dans le 
pais. Ce qu'il avance eft confirmé par l'habile Corneille dt Bruyn. 
Pcrfonne ne (àuroit contester non plus à la contrée de Samarie & à; la 
Galilée leur bon & fertile terroir. 

XV. Il y a encore divers autres genres de preuves en h- 
veurdc notre Thefc, et nous allons en propofer fuccintement quel- 
ques unes , qui (olx prifes de la fituation même du pàïs, de l'ancien 
nombre de fcs habitanS; de la multitude de Villes & de Villages dont 
il etoit rempli, des circonftances de fa conquête, et des monumens 
érigés à cette occafion. 

XVL L E Pa i s eft fitué dans le plus heureux Climat, le même 
que celui du Delta, la partie la plus fertile de TEgypte, comme 
L.XVII p.117} Strabon Ta déjà remarqué. C'eft aulfi le Climat, fous lequel fe trouve 
la Barbarie en Afrique, (a) dont Bocbart a démontré l'étonnante 
fertilité. La Palcftinc a quantité de montagnes, dont plufieurs en- 
core aujourdhui, malgré la difctte d'habitans pour les cultiver, por- 
tent d'elles mêmes des fruits, comme le Mont des Olivers, le Car- 

mel 

(a) Pour fe faire une jufte idée de l^abondance qui régne dans tous les Pàïs (Itués 
fous le Climat en queftion , il n'y a qu'à lire le Livre intitulé : Hifioirt de 
r expédition de trois vAifie^HX envoyés aux Terra AufirsUs m ijii. Pait.I. Ch. lo. 
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mcl, le Thabor, et le Liban, Mais les vallées l'emportent de beau- 
coup encore, & rien ne fauroit furpaflcr les vaftes & riches Cam- 
pagnes d'Esdrelon, deZabuIon, deSaron, les deux rivages du Jor- 
dain, qui s^etendent fort loin, et qu'on appelle la Grande Campagne, 
& une foule d'autres dont Réland donne le dénombrement. D y a L.I.cf4.&ff 
des fources, des puits, des torrens, le fleuve du Jordaîti, plufieurs 
grands Lacs, entr'autres celui de Tiberiadcy le Samocbonites^ et d'autres 
dont on trouvera le détail dans le même Réland. Du tems que le pais 
étoit peuplé, on avoit creusé beaucoup plus de fources, & Pon entre- 
tenoit une plus grande quantité de Canaux et d'Aqueducs, qui arro- 
foient & fdrtilifoient tout le païs. Le fonds de la terre en foi eft léger, 
gras, et n'a presque pasbefoin d'être travaillé, & comme on trouve d'a^ 
bord la pierre, il ne faut qu'un labourage médiocre pour le mettre en 
état de porter du fruit, comme l'ont dit entre les Anciens Theoprafte"^ & * L. III. à 
Pline **, & plus récemment Borcbarày qui au XIU Siècle pafla dix ans ^^j^ ^^ 
fur les lieux, et dit en parlant de l'ctat où il voyoit les chofes, (a) ♦* L. XVIII 
que ceux là fe trompent fort, qui (e font une idée delàvantageufe ^"** 
de la Terre promife, (ans la bien connoitre; que pour lui il avoit vu 
de fes propres yeux avec quelle facilité ce païs produifoit les plus ex- 
cellen? fruits fans le moindre travail. C'eft ce q\i'il détaille au long 
dans fa Defcription de la Terre fainte Part. II. Ch. i. On trouve en- 
core dans la Paleftine les plus beaux pâturages, dont les Hordes des 
Arabes fe fervent très utilement. Le Voyageur de la Roc que * en a * Voyage de u 
vu lui même une fort grande quantité il n'y a pas longtems. La foye ^^^^'^• 
reûflît dans ce païs, il produit les fruits les plus abondans & les plus 
exquis, du blé, de Phuile, du raiel, du vin, des figues , dts grena- 

Y2 des 

(a) ÏJec eredenditm eft qutbusddm contrdrium nunciafUibus ; neque enim diligenter eam 
conftderdrunU His ocuUs vidi, quA fdcilitdte terrd benediBa fru£iificet. Frumentum 
vix terrd excultd fnefiercore & fmo mirdbiliter crefcit (i muUifUcdtur. 



*Strab.L.xvii. des , des dattes de la meilleure efpece, * du coton plus eftimé 
\timdeufJi^^^ celui de tout autre lieu, & tous les ans on charge 300. 
C'A ^«'«(/^ Chameaux à Hebron de ces marchandifes , comme Mr. Sbaw le 
tûb*Sup.p.63. témoigne.! Les anciens Doéleurs Juifs exaltent auffi beaucoup la fer- 
tt WAgenfiu riiité d*Hebron & de tout le païs. 1 1 

sd Sou f. '^21. / 

XVIL La Judée etoît autrefois remplie de Villages, de 
Bourgs, de Châteaux et de Villes, comme le dit outre Jo/ephey Am- 
mien MarceUin que nous avons cité ci deflus. Dion Cafsius comptoit, 
du tems de l'Empereur Adrien, depuis que le païs avoit déjà été 
defolé par Titus , cinquante Châteaux bien fortifiés, et 985 Villes 

♦L.LXIX.p. confiderables et Bourgs, * 

^^^ XVIII. Ces Villages, Bourgs & Villes etoient peuplés 

d'une quantité étonnante d'habitans. Si nous ne voulons pas nous 
en rapporter à la fomme incroyable que j^o/ephe en donne, tenons 
nous en à Dion CafftuSy qui dans Pendroit que nous avons indiqué, 
rapporte que la dernière guerre fous l'Empereur Adrien fit périr 
dans les diverfes batailles ou adions plus de 580 M. Juifs, fans la 
multitude innombrable de ceux qui furent détruits par la faim, le feu 
& les maladies. Cïceron dés fon tems rendoit témoignage aujnombre 
inouï des habitnns de la Paleftine, qui ayant pris les armes contre les 
Romains Maîtres du Monde, venoient comme un eflain d'Abeilles 
fondre fur la Ville de Rome, où TOrateur ne fe croyoit pas en fureté 
♦ OrM. ff dans Paflemblée même du Sénat. * 

fImco c 28. ^j^^ Qu'un Peuple puiflànt ait été Maître de ce païs, c'eft ce 

qui fe prouve encore par les préparatifs extraordinaires que Titus fit 
pour fa conquête. Son Armée confiftoit en fix légions Romaines, 
vint Cohoites, qui font encore deux Légions, & huit Regimens 
(^Alas) de Cavalerie Auxiliaire, fins les Troupes qu'avoient amené 
les trois Rois Agrippa^ Sobeme et Antiocbus^ & une foule d'Arabes, 

fuivant 
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fuivant le rapport de Tarif e."^ A préfcnt quiconque fait combien de *p.4H. Edîc 
milliers d'ennemis les Romains comptoient pour équivalens à une'^V^"*?^^ 
de leurs Légions , et avec combien peu de Troupes ils attaquoient 
ordinairement les Armées les plus nombrcufes, pourra aifément efti- 
mer fur la grandeur de ces apprêts le nombre ef&ayant de ceux contre 
lesquels ils etoient deftinës. 

XX. Aussi les Romains regardèrent- ils la conquête de la 
Judée 9 comme un des exploits les plus merveilleux et les plus héroï- 
ques par lequel ils fe fuflent fîgnalcs. C'eft pour elle que Fespafien 
& Titus triomphèrent avec une pompe fi extraordinaire. Oeft pour 
elle qu'on frappa des Médailles avec des Trophées, dans lesquels la 
Paleftine eft reprefentée par une Femme fous un Palmier, (a) pour 
témoigner la bonté dupaïs*,avec cette Infcription,JUDiîlA CAPTA. * c. ?Atm de 
D'autres Médailles expriment encore cette admirable fertilité de la ^^'^ôô^g^ 
Judée, par exemple, celle d'Herode tenant une grape de raifin, & woMe^héif^ 
celle du jeune Agrippa, étalant des epics, que nous mettons ici l'une ^*^' ^'^''^^^• 
& l'autre à caufe leur rareté ; * * Uthe Goth^ 

NumMrid. c 
IV.p.139.143. 





Y 3 Ces 

(a) L'efpece la plus excellente des Palmiers et des dattes ne fe trouve qu*en Judée^ 
comme le difent non feulement les anciens Rabbins dans fVAgenfeil Sota p.iog}. 
mais encore Theofltrafte, Sttdbon, Pline, et d'autres dont on trouve les témoigna- 
ges 
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Ces fortes de Symboles ne font employés que pour reprefentcr les 
^ Ib. p. If ç. Provinces les plus fertiles. * Ceft enfin pour la conquête de la Judée^ 
que Tifuf fit ériger^ un magnifique Arc triomphal de Marbre , afin 
d'eternifer ce grand événement ; & Pon voit encore aujourdhui avec 
admiration ce fuperbe monument auprès de l'Eglife de S^e Marie U 
neuve à Rome. Auroit - on fait tant de bruit , et drefsé de pareils 
monumens pour l'aquifîtion d'un païs pauvre & infru(5tueux, & pour 
la reduéHon d'une poignée d'habitans ? Cet Arc de triomphe qui 
rend encore témoignage à la valeur héroïque de Titus y n'eft-il pas 
en mcme tems une preuve inconteftable, et durable jusqu'à ce jour, 
de l'excellence du Païs conquis , du nombre et de la force des enne- 
mis que les Romains trouvèrent dans fcs habitans. 

XXI. Puis qjj'une fi prodigieufe multitude dépeuple etoît 
contenue dans un païs de médiocre étendue, il faut afllirement qu'elle 
en ait mis à profit les moindres recoins, et qu'elle ait en particulier 
rendu les Montagnes fertiles. En effet toutes ces éminences dont le 
païs eft rempli etoient habitées & cultivées, & le produit qui ctoit 
bien plus abondant, que n'eut été celui d'un païs plat de même 
espace, fuffifoit non feulement à l'entretien de cette foule d'habi- 
tans, fans qu'il fut befoin de faire venir des denrées du dehors, mais 
encore il y avoir aflèz de fuperflu pour en pourvoir les viUes voi- 
fines de Tyr et de Sidon. Elles tiroient en effet leur fubfiftance de la 
Paleftine dés le tems de Salomon, et dans des fiecles fort poftérieurs, 
comme cela paroit par les A£les des ylpotr. XII. 20. 

XXII. Apres nous être ainfi debarafles avec fuccés de tou- 
tes les objedions, après avoir établi la fertilité de la Paleftine fur les 

temoig- 

gcs auffi bien que les Médailles fusdîtes dans le même IVagenfeil, et furtout 
dans rillnftre Mr. àt SpdnbHm, de ufu (i prdfiantia rutmismatum T.I. p. 3fo. «ù 
il s'en fert auifi pour prouver la bonté du pais. 



témoignages les plus autentiques, & fur Tautorité de Strabon méme^ 
après avoir apporté des preuves auxquelles il n'y a rien à répliquer, 
prifès de la fîtuation , de la conftitucion et de PHiftoire du pàïs, des 
circonftances de fa Conquête, des monumens et des médailles par 
lesquelles les Romains dépoférent du nombre & de la force de &s 
habitans, je ne crois pas que le Pyrrhonien le plus déterminé, &le 
plus opiniâtre puifle encore nier, ni même attaquer la fertilité de 
cet excellent Païs. Le miférable état où il eft à préfent, la fterilité 
de la contrée de Jerufàlem, eft une fuite neceflàire de fà défolation 
et des ravages qui y ont été fî fouvent commis, depuis que ce 
Peuple a été répandu par tout l'Univers, et qu'il éprouve pendant 
tant de fîecles un fort fî étonnant , que quiconque y prend garde^ 
ne peut s'empêcher de reconnoitre la main du Toutpuillànt, Les 
Voyageurs des Contrées les plus éloignées qui voyent la défolation 
préfente de la Paleftine reconnoiflènt même malgré eux la vérité 
& l'accompliflement de la menace qui fut faite aux Juifs dés leur 
entrée dans ce païs, La génération à venir y vos en fan s y qui viendront 
après vous^ &* l^ étranger qui viendra d'un pais éloigné y diront lors 
qu'ils verront les playes de ce païs , ïf [es maladies dont l'Eternel 
r affliger a , et que toute la terre de ce païs là ne fera que Jouffre 
^ que fety et qu'elle ne fera rien germer , et que nulle herbe n'en 
Jortira i toutes les Nations diront : Pourquoi t Eternel a- 1- il fait 
ainfi à ce païs ? quelle eft l^ ardeur de cette grande colère} * Notre ♦ l?«»r.XXIX 
Seigneur Jefus Chrift annonçoit à la Ville de Jerufàlem, et par con- ^•**- *^^ 
fequent à tout le païs, cette défolation, comme un des plus terribles 
effets de la colère et de la malédiftion de Dieu, f^otre maifon s'en 
va vous être laijjie de fer te. * Il y aura une grande calamité fur le ^Matt.YXSL 
païs y &* une grande colère contre ce peuple ; et ils tomberont au ^^' 
tranchant de Pepécy et Jeront menés captifs dans toutes les Nations^ 
et. Jerufàlem fera foulée par les Gentils. * Cette calamité paroiflbit* Luc. xXL 

fidé-'^-^*- 
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•i«f.XIX.fi. fi déplorable à notre bon Sauveur qu'elle lui arrachoît des larmes,* 
L'accompliflèment entier et à la lettre de cette prédiâons'eftmanifefté 
vifiblement dans la défolation qui Pa fuivie de prés. Tout le païs 
jusqu'à cette heure eft tellement ruiné par les courfès perpétuelles 
et les brigandages des Arabes, qu'on n'y peut faire aucun etabliflè-» 
ment capable de fe foutenir. En particulier les excès commis dans 
le territoire de Jerufalem depuis fa prife parles Romains , font fi la- 
mentables, (\}it perfonne ne peut les voir fans poujfer des foupirs et fans 
verfer des larmes^ comme le confirme puiflàmment Jofepbe^ qui en 
♦ Guerre des etoit tcmoin oculairc* Les Rabbins eux mêmes reconnoiflènt que 
jutfi L. 61. (^ païs autrefois fi fertile a été privé de fon abondance et de Ùl force 

*♦ \ysln%l P^ ^^ ^^^^ ^^ la Vengeance Divine. ** 

Sou p. 1081. Concluons donc que la fterilité & mifere préfente delà 

Terre fàinte, bien loin de prejudicier à l'autorité de l'Ecriture 
Sainte , en mettent au contraire la vérité et la Divinité dans une 
pleine évidence, & lui fervent jusqu'à ce jour de preuve durable e; 
au deffus de toute contradiélion. 
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Dissertation 

Sur un passage 

D B 

PoMPONius Mêla. 
Par Mr. PELLOUTIER. 

Traduit du Latin. 




A DANS Pomponiuî Mêla un fragment, tiré 
Livre de Cornélius Nepos que nous n'avons 
rjû.-uvij7u». i.vm'^ plus, pour l'explication & la correftion duquel les 
Savans ont fait jusqu'à préfent de grands efforts, mais peut-être 
inutilement. Le paflage, dont nous allons faire Texamen eft cité 
au Livre III. à la fin du Ch. V. de l'Ouvrage intitulé , De Sùu orhiff 
tn ces termes. 

UL TRA CASPIUM Sinum^ quidnam ejfet^ amhiguum ait- 
quandiu fuitj idemne OceanuSy an tellus infefta frigoribus y fine am- 
biiu ac fine fine proje&a. Sed prater Pbyficos Homerumque , qui 
univerfum Orbem^ mari circumfufum ejje dixerunt^ Cornélius Nepos ^ 
ut récent ior auSlor^ (a) ita certior tradit: teftem autem reiy (t) Les an 
Q. MeteUum Celer em adjicity eum qui ita retuliffe commémorât, ^^^^^ ^^' 
Cum Galliis pro, Confule praejfet ^ Indos quosdam à Rege rtctntior mm 

iboritMte^ fi 

Mémoires de t Académie. Tom.L Z Sue-cmkr. 
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{z) Ah fUce Suivortim (a) dono fibi datas ^ unde in cas terras devenifent requi- 
^r!m^ uT- ^^^^^ cognovijje , vi tempejlatum ex Indicis aquorihus ahreptos^ 
ques Mss. emenfosque qucs intererant^ tandem in Germania littora exiijfe. Reftat 
SSÎ%?.^^5^ P^'^S^^^^ f^^ r^//^»j lateris ejusdcm afftduo gelu durantur, ^ 
rum,oMBdto^ideo defevta funt. 

vTffius, et pAvouE iNGENUEMENT, qiic je nccoiTiprens pas, cotTîmcnt 

Jaq. Grono- les Savans, qui ont entrepris indiquer le vrai fens de ces paroles, ont 
vent îa^dkr^ P^ ^^ partager en tant de fentimens, & fî diiFerens, puisqu'il n'y a ni 
nlcre icgon. altération, ni difficulté dans le paffage, et que le véritable fens de l'Au- 
teur cft plus clair que le jour, comme j'ai dcflein de le montrer dans 
cette courte Diflertation. 

Avant qjje d'entrer en matière, il ne fera pas hors de pro- 
pos d'avertir qu'il ne faut rien changer à la légère dans Pomponius 
Melû, puisque ce même pafTage de Cornélius Nepos fe retrouve pres- 
• que en autant de termes dans Pline, qui s'exprime ainfî dans fon 
hiftoire Naturelle^ Liv.II. Ch.67. Idem Nepos de feptentrionali cir- 
(b)SabelHcus cuitu tradit, Q^Metello Céleri C. Afranii (b) in Confulatu CoUega, fed 
hfoit ^fr^^ ^^^ G allia Procofjfuli Indos à Rege Suevnrmn dono datas, qui ex In- 
arienàchan-^/// covimercii eau fa navigantes, tempeftatibus in Germaniam ejfènt 
*^' abrepti. 

Apres ces préliminaires, voyons à préfent ; 1°. Quietoitce 
Metellus Celer? 2^. Qui etoit le Roi des Sueves?3°. Ce quec'etoit 
que ces Indiens, & comment la tempête avoit pu les jetter des mers 
des Indes fur les rivages d'Allemagne? 

I. A l'égard de la première Queftion, elle n'a rien qui 

(c) Dîo Caff. puiiTe nous embarafler. (c) Metellus Celer etoit Prêteur de la ville de 

Lib.XXXVlI. Rome , l'année du Confulat de Ctceran, & il'aida confidèrablement 

Cadil^^piq ^^ Conful à détruire la conj'uration de Catilina et de fes complices. 

C'eftce que C/V^r^» témoigne lui-même dans une Lettre à ce Me* 

ieUuf, 
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teUuty W où il dit: Cum boc dicerem in SenatUy illuâ adjunxi^ mibi(t) Epift. a 
tecum if a difpertitum cfficium fuijfcy in Reipublicce Jalute retinenda^ ^^^^' ^•^* 
ut ego Urbem à domefticis inpdiis^ îf ab imejlino fcekre i tu Italiam ^'^' 
&* ab armatis boftibus^ ^ ab occulia conjurât ione defenderes. En 
effet le Sénat ayant donne le Décret (b) fuivant la formule ufitée W ^^ ^ 
dans les grands dangers ; que la Republique ne fouffrit aucun dom- ^^^^ % 
mage, Ciceron envoya auffi-tot Metellus dans Je Picentin, et dans la Conj. QuU. 
Province appellée GaUia Togatûy pour y lever des Troupes ; & Me. ^' *^* 
teûus ayant raflemblé avec une extrême diligence trois Légions de 
Vétérans, ferma le paflàge des Alpes à Catilina^ qui fe hâtoit d'aller 
à Marfeille Lors auffi que Ciceron réfîgna dans PAflemblée publique 
du Peuple Romain les Gaules, qu'on lui avoit décernées pour Pro- 
vince, (c) il chercha auflî-tot les moyens deprocurer cette Province (c)E^wtiEa». 
à Metellus-, & il le recommanda fi fortement au Sénat, qu'il fut efe- ^ V. Ep.a. 
élivement pourvu du Proconfulat à&^ Gaules préferablement à tous 
les autres Candidats. Nous avons une de fes Lettres à Ciceron j 
écrite dans le tems qu'il exerçoit cette fondion,et où il dit, (d) quUlu) iW.LV. 
gouverne la Province, qu'il commande T Armée, qu'il fait U Guerre, ^^i* 
ce qu'il faut entendre , fi je ne me trompe, de la guerre contre les 
Allobroges, Civitate maie pacata ^ comme s'exprimoit Ciceron {e\ u) CâtOm. 
Metellus de retour de fa Province fut fait Conful avec L. Afranius, U^- *»• 
Tan de Rome 694. et la même année ou la fuivante, il mourut du 
poifon, qu'on prétend lui avoir été donné par fà propre femme C/^w- 
dia, foeur de ce Clodiut Tribun de Peuple, fi fameux par l'inimitié 
qu'il portoit à Ciceron et à tous les gens de bien. 

L'A NNEE DONC, dans laquelle Metellus Celer fut Proconful des 
Gaules, eft celle qui fuivit immédiatement le Confulat de Ciceron^ 
ûvoir l'an de Rome DCXCII. pendant lequel D.JuniusSilanus^ et 
lé. Licinius Murena furent Confuls. 

Z2 ILPas- 
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n. Passons à LA féconde Qucftion , et voyons qui etoit 
ce Roi des Suevcs, dont Cornélius Nepos feit mention. Ifaac FoJJiuty 
\ la p. 249. defon Commentaire fur Mêla y prétend qu'à la place de 
Suevoruwy il faut lire Bmtorumj par où il entend les Bataves^ peut- 
être pour faire plaifîr à fa patrie. Mais le favant P. Hariouin l'en a 
(a) SurPIîne repris, et a remarqué avec raifon, («) que les MSS. altérés de Mêla 
^- ^^' ^ ^7- doivent être rétablis fur ceux qui font plus correcte, et fur le paffage 
• j^ piific^ Mais on chercheroit inutilement dans le V.HardouHny qui 
etoit ce Roi des Sueves, foit qu'il ait négligé d^examiner la chofe^ 
foit qu'il ait cru que la peine qu'il fe donneroit pour déterrer ce Roi, 
feroit inutile. 

(b) stréd. Si l'on VEUT en croire Stralewbergy (b) c'etoit Lindorme 

p. 9^. 101. Roi des Gots. Mais, pour dire la chofe comme elle eft, tous les 
Argumens fur lesquels il fonde fbn aflèrtion , font de pures nialfc- 
ries femblables à tant d'autres, dont fourmille POuvrage de cet hon- 
nête homme, qui n'a voit qu'une fort mauvaife Littérature. Car 
tout ce qu'il dit de ce Roi Lindorme qu'aucun des Anciens n'a 
connu , ne peut être mis qu'au rang des Fables. D'ailleurs les Gots 
habitoient dans ce tems là des Païs extrêmement éloignés des Gaules, 
& il n'etoit pas poflîble qu'un Roi des Gots s'avisât de careflèr le 
Proconful des Gaules, et de lui envoyer des prefens. J'oubliois pres- 
que le principal , c'eft que Ton confond ici fort mal à propos les 
Gots avec les Sueves. 

(c)L.TT.p.i79. Aven TIN (c) croit, que le Roi des Sueves dont il eftque- 

Edîtd'Allem. {lion ici, etoit le Maroboduus y dont parlent Strabony Felleiusy Tacite 
& Dioi2. Mais il fait un Anachronisme épouventable. Car Metellus 
Celer eft antérieur au moins de cinquante ans à Maroboduus qui, aU 
(cl)Srrab.vn. témoignage de Strabon^ (d) vint fort jeune à Rome fous Auguftey du- 
^9°- quel 



quel il reçut divers bienfaits, après quoi de retour dans fa patrie il 
paflà de l'état privé au Gouvernement. 

Il me paroit fort vraifemblable que ce Roi des Sueves etoit 
Arievijtey que Jules Cefar battit dans \^ Gaules, Pan de Rome 6^6. 
Les Arvernes& les Sequanois Payant pris à leur folde, (a) il avoir (a) C«far 
pafsé le Rhin avec quinze mille Germains, et avoit défait à la Bataille î'"*^- ^^-^ 
^ Amagetobrie ^ et dans plu/îeurs autres combats, les Eduens, quidif- 
putoient aux Sequanois PEmpire des Gaules. Il indique lui même le 
tems auquel les Sequanois Pavoient appelle, et reçu au dedans de leur 
territoire, dans la Réponfe qu'il fait aux Envoyés de Ckfar\ „Céfar, 
jj leur dit -il, n'a qu'à en venir aux mains , quand il voudra; il 
„ éprouvera quelle eft la valeur de ces invincibles Germains, fi exer- 
„ ces dans le métier des Armes, qui depuis quatorze ans ne fe font 
„ mis à couvert fous aucun toit. „ W L'année dans laquelle les (b)c>/irl.3é 
prefens & les promefles des Sequanois engagèrent Ariovifte dans foii 
expédition contre les Eduens fut donc la (J82. de Rome, et la dixième 
avant le Proconfulat de Metellus. 

Comme Ariovifle ïz\{o\t venir continuellement de nouveaux 
renforts d'Allemagne pour fa défenfe, (c) de forte que fes Troupes (c) ibid. i 
montoientà cent vint mille hommes, lorsqu'il livra bataille à Jules ^^'^^' 
CéfaTy on peut aisément conjeflurer, comment et à quelle occafion 
les petits Rois d'Allemagne, qui envoyoient de toutes parts des 
Troupes auxiliaires à Ariovifte^ avoient pu lui faire parvenir en mê- 
me tems quelques Indiens, qui ayant été jettes par un naufrage à l'em- 
bouchure du Rhin ou de l'Elbe, avoient été réduits en fervitude, 
fuivant le droit (d) ufité alors parmi les Barbares. D'ailleurs Ario- (d) Sirmi* 
vijle fouhaitant avec ardeur d'aquerîr l'amitié des Romains, dont il ^^^^' 
n'ignoroit pas les difpofitions favorables à Tegard des Eduens, et 
qu'il fentoit être \t% feuls, auxquels il ne pût faire tête, il n'eft pas 

Z 3 difficile 
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ifîfficile de découvrir les raifons qui l'engagèrent à faire ce préfent au 
ProconfuI des Gaules. Il n'y a donc aucune circonftance de ce Êdt, 
qui ne puifle parfaitement s'expliquer. 

J'avouË NEANMOINS, (car il ne faut rien diflîmuler,) que 

yu/ef Ce far , ni les autres Auteurs qui font mention àiAriùviftej ne 

rappellent jamais Roi des Sueves, mais lui donnent conftamment le 

titre de Roi des Germains. Cependant cette difficulté s'evanouïni,(î 

nous prouvons o^Arioviftt etoit effeélivement du nombre de ces 

(s) Du mot. Germains, qu'on appelloit Sueves, (a) parce qu'ils n'avoient 

§df^n)éfftn, aucune demeure fixe, & que leurs ufages ne leur pcrraettoient 

^CdfdrW.i p^ (^) de féjourner plus d'un an dans une contrée, pour y habiter. 

(c) iW.L;f}.Jepaflèfous fîlence ce que Céfar remarque au fujet à^Ariovifte^ (c) 

qu'il amena de chez lui une Epoufe Sueve, lorsqu'il paflà dans les 

(d) 1M.L37. Gaules. Pomets auffi ce qu'obferve le même Auteur, (d) que cent 

Cantons des Sueves , qui venoient au fecours ^Ariovifte^ s'etant ar- 
rêtes fiir le bord du Rliin , Cèfar fc hâta de les prévenir, de peur 
que iî cette nouvelle troupe de Sueves fe joignoit aux vieilles 
Troupes &Arioviftey il n'eut plus de peine à leur réfifter. Quoique 
ces raifons foyent aflèz fpécicufes , et qu'elles ayent même leur poids, 
voici pourtant deux autres Argumens bien plus cfonfiderables. 

Premièrement, il eft certain v^Arioviflej avant que de 
pafler le Rhin , et de mener fes troupes dans les Gaules, occupoit les 
contrées voi fines des Scquanois et des Helvètes, qui ont confervc 
jusqu'à ce jour le nom de Suevia. J'ai pour garant Céfar y qui ha- 
( \'mdl.Ao ra^g"^^^ ^^^ armée, difoit, (e) „ que c'etoient les mêmes Germains 
„ avec lesquels les Helvètes en etoient fouvent venus aux mains, 
„ non feulement dans leur propre pàïs , mais fur le territoire même 
„ de ces Germains, qu'ils avoient plus d'une fois mis en déroute, „ 

Or 
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Or il eft conftant que les Suevesoccupoîent alors toute cette région* 
Ecoutons Strabofij qui dit „ que les Sueves habitent tout le rivage 
fy fuperieur du Rhin, W que la Nation des Sueves eft très confide- {^)strMb^Vl 
99 rable, puis qu'elle s'étend du Rhin jusqu'à PElbe ; (b) et, ce qui eft (b) j^/^. yil 
„ encore plus décifif, que les fources du Danube font dans le voi- *99- 
„ fînage des Sueves et de la foret Hercynie. (c) Joignons encore (c) ibid. IV 
Dion^ qui s'exprime ainfî ; „ Les Sueves , pour parler exaftement, *®^' 
» habitent au de la du Rhin. W Enfin Tacite rapporte que les Sue- W^^'^ ^^£ 
ves menacoient la Rhetie, (e) et aflure qu'ils tiennennt la plus gran- (e) Âmsi. l 
de partie de l'Allemagne. (0 

En second lieu, ilparoîtpar ^ulei Ce far y (g) qu'outre les 
Sueves proprement ainfî dits, Ariovifte avoit avec lui desHarudes, des 
Marcomans, des Sedufiens; Et ce font là les mêmes Sueves, que Ma- 
rohoduusy environ cinquante ans après, fit pafler de la Suevie ainu 
nommée aujourdhui en Bohême. 

Ma conjecture eft donc qu'/^r/ow^^ etoit Roi des Sueves, 
et que ce fut lui qui envoya les Indiens en préfcnt à Metellut Celer. 
Cela quadre exactement avec ce tems là, & l'on ne peut trouver au- 
cun autre Roi des Germains, qui ait eu de plus fortes raifons de s'a- 
querir l'amitié du Proconful des Gaules. De plus comme il eft con- 
fiant que le nom de Germains ctoit alors inconnu aux Germains mê- 
mes, il fe peut qvL'/^riovrfle que les Romains appelloient Roi des Ger- 
mains, prit lui-même le titre de Roi des Sueves. 

111. Il reste à examiner, qui etoient ces Indiens? Le cé- 
lèbre //tt?^ foupçonne (h) que c'etoient des Norwegiens, ou Scrito- (h) Hifi. du 
finnes. Mais c'eft d'abord heurter de front le récit de l'Auteur que ^^^"^' P' ^^'• 
de fubftituer des Blancs aux Noirs. La conjefture de FoJ/tus n'eft 
pas plus heureufe. H croit (î) que les Romains ne diftinguant pas (i) cammm. 
bien la couleur noire, dont les Bretons fe peignoicnt le vilàge & les ^-^^^-ph? 

membres 
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niembrcs d'avec la couleur naturelle des Indiens, prirent quelques 
Marchands Bretons pour de véritables Indiens. Mais avec la permif- 
fion de ce grand homme, c'eft là radoter volontairement, n'y ayant 
rien de plus abfurde, ni de plus éloigné de la penfée de notre 
Géographe. 

Pour mettre la chofè dans tout fon jour, examinons en 

peu de mots, quels peuples Mêla défîgne par le nom d'Indiens. U 

appelle les Indiens des Natiom noires ^ et en quelque fone Ethiopien* 

u,P^f'f^'' nés. (a) Strabon explique cette définition, en difant (b) „ que les 

U, Mil c 7- ^ Indiens Méridionaux font de le même couleur que les Ethiopiens; 

^'\^\ifMhXV. „ mais que pour Pair & les cheveux ils, font comme les autres hom- 

t'/''/^^^ mes. „ Les Indiens reflembloient en noirceur (c) aux Ethiopiens, 

/,./, /'A»^ li. quoiqu'ils fuflènt d'une couleur moins brûlée. Et pour Pair, c'cft 

N. VI. \% ^ dji-e, les traits du vifage, Kara t>> l^w^ et les cheveux, ils ne dif- 

féroient point des autres hommes. Car ils n'etoient ni camus, ni 

M) f //If. Il 78 lippus, (d) ni n'avoient la barbe & les cheveux irifés, comme les 

Ethiopiens. 

A L'EGARD DU païs que les Indiens habîtoient, Me/a décrit 

(e) Ub. m. ainfi ù fituation. (c) Notffma India^ non Eoo tantum appofitapela- 

cip 7- P-«+- gQ^ j-gj ^ ei^ quod ad Meriâiem fpeSans Indicum diximus : et bine 

Taurijugis^ ab Occidente Indo finira. Cela détemine clairement les 

frontières des Indiens. A l'Orient ils avoient l'Océan Oriental, au 

Midi la Mer des Indes, à l'Occident le Fleuve Indus ^ et au Nord 

Hmmenfe chaîne des montagnes du Taurusy qui fuivant les révc- 

rf ) Wif.V.17. ries des anciens Géographes, (f) s'elevoit de la Mer Orientale, 

VI 17. ^^^'''' et s'ctcndant jusqu'à la Mer Caspienne, féparoit les Scythes des 

stfàko XV. ladicns. 

/;H9.&Xl.r9- Mêla a donc cru avec Cornélius Nepos que des Marchands 

"îurwn? la de ces contrées étant en mer pour .leur commerce, et ayant été 
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enlevés des Mers des Indes par de violentes tempêtes, avoient fait le 
tourfeptentrional, etetoient enfin arrivés aux rivages d'Allemagne. 
Afin de comprendre comment la choie a pu s'exécuter fuivant les 
idées de Mela^ il faut remarquer. 

1. Que les Anciens ont cru que notre Terre etoit envi* 
tonnée de toutes paits de TOcean, et 'que par conféquent des vaif- 
feaux en pouvoient faire le tour. Or c'eft ce que le Géographe fe 
propofe démontrer ici. Un tems a été, dit-il , où l'on etoit en 
doute, fur ce qu'il y avoit au delà de la Mer Caspienne , fi c'etoît 
l'Océan, ou des terres fans fin? A préfent toutes les difitcultés font 
levées. Car outre Homère, & les Philofophes qui ont dit que tout 
l'Univers etoit entouré par la Mer, voici Corneliut NepùSy qui ra- 
conte que des Indiens font parvenus de l'Océan Orienul dans laMer 
Germanique, en faifant le tour feptentrional. 

2. Ceux QjJi etoient dans l'opinion que l'Océan ceignoitla 
Terre, croyoient auflî que la Mer Caspienne etoit un Golfe de l'O- 
céan feptentrional. Mêla l'affirme auffi en termes exprés, (a) Mort (a)P.MelIIL 
Caspium^ ut anguftojita longo etiamfrefOy primum terras ^uafifluvius ^* ^ '' *' 
irrumpitj atque ubi reSlo alveo influxit , in très finus diffunditur^ contra 

ês ipfam inHyrcanumyad finiflramin Scytbicum^ ad dextram in euWj (b) ^nfi. de 
quem proprie &" totius nomine Cafpium appellant. La plupart des An- ^*"'* ^ ^ 
ciens ont été dans cette erreur. Ariflote^ (b) Pline, (c) 5>rtf*w, (d) fc)pLiU7. 
Plutarque.it) Solin,(i) Denys Gimommé PeriegeteSy (g) l2i A'*^^) (h) JJ* Z^^- 
avancent unanimement, que la Mer Caspienne eft un Golfe de TO- Jl vîi. i^i! 
cean feptentrional, quoiqu'ils euflènt pu être redrefsés par Hérodote^ (^) ^^*'- »« 
qui dit fort bien, (i) que la Mer Caspienne ne fe mêle avec aucune {^Mmlltni 
autre , et que c'eft une Mer feparée. p.a7.xniLp.j» 

Cela posei line refte plus aucun doute fur le fens du pat ''^- '^^«^jo. 
fige que nous avons en main. Meta et Cornélius Nepos ont cm, (h)" Cuit. vi. 

Mémoires de V Académie. Tom. 1. A a com- 0) HeSd. t 
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comme je l'ai déjà dit, que des Marchands Indiens^ qui navigeoienc 
pour leur commerce , ont été portés par de violentes tempêtes de 
rOcean Oriental dans l'Océan Septentrional, qui environne les coa- 
trées fîtuées au delà de la Mer Caspienne , et qu'ayant franchi la di- 
ftance qui refte , ils s'etoîent enfin trouvés aux rivages d'Allemagne. 
Ceft là le véritable fentiment du Géographe. 

A PRESENT SAVOIR, fi ce fentiment dans lequel Afe/aa fuivi 
Ccrveliu/ Neposy eft fondé en raifon, c'eft une tout autre queftion. 
C«) ^^^.Vn Afliirément Strabon n'etoit pas de leur avis. Or il dit, „ (a) que ce 
*^ „ qui s'étend au delà de l'Elbe jusqu'à l'Océan, nous eftparfaite- 
„ ment inconnu; que nous ne connoiflbns encore perfonne, qui ait 
„ navigé au delà des ces côtes du coté de l'Orient jusqu'à l'embou- 
„ chure de la Mer Caspienne; que les Romains n'ont point pénétré 
„ dans les païs fitués au delà de l'Elbe, et qu'enfin on n'a jamais par- 
„ couru ces contrées, même par aucun voyage par terre. „ 

Comme l'on ignore encore aujourdhui, fi l'Océan par lequel 
C?r»f///y/ fait faire à fes Indiens le tour fcptentrional, eft effèétive- 
mçnt acceffible aux vaiflêaux, et qu'au contraire il eft conftant, que 
la Mer Caspienne n'eft point un Golphe de POcean Septentrional, 
cet Auteur femble n'avoir mené fes Indiens en Allemagne par la Mer 
Septentrionale, que pour donner du poids à fon opinion, & il a vé- 
ritablement pofé ce qui etoit en queftion. 

Si vous DEMANDEZ préfcntement, qui etoîent ces Indiens, 
& s'ils avoienc été transportes d'Afie, d'Afrique, ou d'Amérique en 
Allemagne? je répondrai que cela ne fait rien à l'afBire, puisque jene 
me fuis propolé que de déveloper le véritable fens du palîàge que 
j'épluche. 

S'il etoit permis de hazarder des conjeélures, j'avoue que 

je foupçonnerois que c'etoient des Marchands , qui venant de l'Afi-i- 

que qui eft au delà du Détroit dans la Mer Méditerranée avoient été 

Jettes par un violent vent de Sud dans notre Mer. Car l'Afirique 

avoit 



avoic fesindiensyc'eftà dire^des Peuples colorés^ qui n^avoient pasies 
cheveux crépus, mais longs. Ceft d^eiix qu'il faut entendre le paf- 
ûgb de f^irgiUy où le Nil eft appelle, 

(a) Us que coloratis annis devexus ah Indis. (a)Georg.IV 

Tels font aujourdhui les Abyfsins. ^•*'** 

Mais comme ma conjeélure a pour tout fondement la plus 
grande proximité, où l'Afrique fe trouve de notre Mer, il vaudra 
peut-être mieux laiffer la chofe indécife. Mx.Huity (b) outre la 0>) "^- ^^ 
conjeélure à laquelle il donne la préférence, et que nous avons in- 
diquée , en propofe encore d'autres. 11 dit, par exemple , que ces 
Indiens auroient pu erre ponés delà Mer Septentrionale deTartarîe, 
qui eft au deflus de la Chine dans le détroit de IFeigatZj et de là 
dans la Mer d'Allemagne. Ocft là proprement l'opinion de Mêla, 
& il n'y aaroit rien à redire, fi Mr. Huet s'en etoit tenu là. Mais 
voici une autre de fes conjeftures. Les Indiens auront pu arriver par le 
fleuve Oxus dans la Mer Caspienne, remonter enfuite le f^olga^&c 
paflèr de là dans la Dwina^ qui fe décharge dans la Mer Baltique. 
Ceft ainlî qu'on évoque, pour ainfî dire, des Enfers la célèbre Fable 
des Argonautes, qu'on pretendoit être entrés dans le Danube avec 
leur navire, et s'être rendus parla à l'Océan Septentrional. Ne 
vaut -il pas beaucoup mieux ne rien déterminer dans une chofe aufS 
incertaine, que de faire illufîon à foi -même et à fes Leéleurs par des 
conjeâures cjttimcnques ? 
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Reflexions 

SUR'LA CONVENANCE DE LA LaN6VB CbXTIQJUB , ET EM 
9AETICUL19R DE LA TeuTONIQJJB AVEC CELLES DE 

L'Orient, par lbsqjjelles on démontre qjub 
LA Langue Teutoniqe est matérielle- 
ment contenue dans les Langues 
Orientales, et qj/'ellb 
EN descend. 

?çir U^. S US M I L C H. 
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E N'EST PAS une Propofition nouvelle & inouïe 
que celle qui affirme , que la Langue Celtique a 
non leulement une liaifon intime avec les Langues 
Orientales , mais qu'elles de'coulent même d'une fource commune. 
Si c'en ctoit ici le lieu, et que cela fut néceflàire à mon but, je pour- 
rois faire une longue enumeration de Savans du premier ordre, qui 
tiennent la chofe, fînon pour inconteftable , du moins pour très 
vraifemblable. La multitude de mots des Langues Occidentales ou 
Celtiques , dont le fon & la fignification s'accorde avec les Langues 
Orientales eft fi grande, qu'elle conduit ceux qui n'y penferoient 
pas d'eux mêmes à former fur ce fujet des conjeéhires très probables. 

Ceux 



Ceux même qui eftiment qu'il y a autant de diftance entre la Langue 
Celtique & les Langues Orientales qu'entre l'Occident & l'Orient, 
n'ont fu quelle raifon alléguer de ce que dans la Langue Pcffienne, 
et dans la Langue Allemande, il y a un fi grand nombre de mots, 
dont il faut convenir qu'ils font abfolument les mêmes. D y a déjà 
longtems que Lipfius en a donné un échantillon dans fes Lettres. Mr. 
ff^acbter Ta auflî fait voir dans les Prolégomènes de fon beau Glof- 
faire Celtique^ revu & augmenté; par exemple, dans les mots,^^»^^, 
Bandi Barber^ Barbiers Brader^ Bruder; Docbter^ Tocbter; Pader^ 
Fater ^c. Je m'étonne feulement qu'après des preuves de conve-r 
nance aufH claires, la chofe n'ait pas été conduite depuis longtems au 
plus haut degré de lumière & de certitude, et que la matière ne foit 
pas entièrement epuifee» Le fàvant Tbomaffin s'etoit à la vérité pro- 
pofé ce deflêin dans fon GloJJaire univerfel; mais j'avoue que fa ma- 
nière A^eiymotogifer n'eft propre qu'à répandre du ridicule fur les 
Etymologies, et de l'incertitude fur la matière même. Dés qu'on 
veut faire de femblables violences aux mots, ilefl aife d'y trouvât 
tout ce dont ons'avife. Lutilité de fon Ouvrage auroit été beaucoup 
plus grande s'il n'avoit employé que ce qui etoit certain, du Aii 
moins très vraifemblable. Mais dés là que de tous les mots Hébreux, 
Chaldaïques & Syriaques il a voulu faire autant de fources féconde^ 
il en a du néceflàiremeut réfulter bien des Etymologies forcées & rî- 
fibles. U ne lui etoit pas même poffîble de tout tirer des fources où 
il puifoit. D*un coté il lui manquoit la connoiflànce de la Langue 
Allemande, & il n'y avoit de fon tems aucun Glofîaire Celtique, pré- 
lent dont nous fommes redevables aux foins infatigables de Mr. 
Wacbtery et à ceux de Mr. l'rifcby ci- devant digne Membre de cette 
Académie. D'un autre coté Tbomasfin fe bomoit dans fes recher- 
ches aux trois Langues que j'ai indiquées, & laiâbit à l'écart les au-^ 
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très Langues Orientales, en particulier P Arabe & le Perfân. Ce- 
pendant mon Eflài prouvera que ce font celles qui foumiflènt le plus. 
Tel ETANT L'ETAT des chofes à cet égard, l'ouvrage n'a été 
que retardé , et je fuis encore à tems de donner, comme je me le 
propofe, une Demonftration convainquante, que la Langue Celtique 
ou du moins la Teutonique une de fcs filles, eft entièrement conte- 
nue dans les Langues Orientales, que par conféquent elle en pro- 
cède, ou qu'elles viennent toutes d'une fourcc commune. Et puis- 
que j'entreprens cette demonftration, je ne puis me difpenfer d'ex- 
pofer ce qui m'a conduit à cet examen, pour montrer qu'aucune forte 
de préjugé, ou de prediledion ne me guide, mais plutôt que j'ai été 
entraîné, & comme forcé à cette découverte imprévue de la conve- 
nance des Langues en queftion, ayant été autrefois iî non ennemi, 
du moins fon peu ami des recherches Etymologiques^ La Qaflè 
Philologique de l'Académie Royale des Sciences de Berlin m'ayant 
fait l'honneur, depuis le renouvellement de cette Académie, de m'a- 
dreflèr la vocation de Membre de cette Clafîè, je formai la réfolution 
en Tacceptant de confacrcr mes heures de loifir à l'examen des Anti- 
quités d'Allemagne, pour répondre à cette vocatiort auffi dignement 
que mon tems & mes forces me le permettroient. 

Une Dissertation que je lus à l'Académie furie Dieu Cel- 
tique BeUvuSj ou Bûlfamei7y me conduifit à examiner plus attentive- 
ment l'origine de quelques anciens mots. Je la trouvai en Orient. 
Cela me mena plus loin, et je deduifis encore des Langues Orientales, 
les noms des fleuves, de montagnes, des bois& des peuples de l'Alle- 
magne. Ce travail me reûflit afTez bien , & je trouvai des caufes 
fort naturelles de ces dénominations. Cela me confirma dans le 
foupçon fingulier que j'avois conçu que les anciens Celtes, et en 
particulier les, Teutons parloient autrefois les Langues Orientales. 

Cette 
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Cette Conféquence également heureufe & imprévue me conduîfît 
enfin jusq'à Texamen de ces Langues mêmes. Je cherchai des mots 
qui fufTent propres à notre Langue, et que la Navigation ou le com- 
merce n'y euflent pas introduits. Les épreuves que je fis fur ces mots 
ne manquèrent jamais, & mon opinion fe fortifia de plus en plus. 
Pour me procurer néanmoins une conviflion ultérieure, Je choîlîs 
une longue fuite de mots, qui commençaflênt tous par Scb ou le ScAin 
des Orientaux. Tout alla de même à fouhait , je trouvai que la 
matière & la fignification de ces mots etoient parfaitement les mêmes; 
dans les deux Langues, & je me crus en droit d'en conclurrela cercîh 
tude & l'évidence de mon opinion. Mais pour mettre pleinement ma 
Démonftration à l'abri de toute contradidion, je formai le defièitl de 
travailler la Lettre R. toute entière. Voici mon Raifonnement. Si je 
puis prouver de tous, ou du moins de la plupart des mot^ d'une Lettre 
de l'Alphabet, qu'il s'accordent avec les Langues Orientales, il en 
rèfulte, que l'on peut prouver la même chofe à Tegard de tontes 
les autres Lettres de l'Alphabet. La vérité de ma conféquence , eft 
fondée fur ce principe inconteftable : Ce qui peut être affirmé fous 
cenaines conditions d'une partie de quelque Tout, peut être affirpaé 
fous les mêmes conditions des autres Parties , & par confeqf^ent |p:e 
attribué au Tout entier. La vérité de cette Propofition eft conftam- 
ment confirmée par l'Expérience, & lui fert de Régie. Quand, par 
exemple, d'im gros morceau de mine on éprouve une partie , & l^on 
fait voir combien de métal cette partie contient, on conclut de cette 
épreuve, que le morceau & la maflè toute entière font precifement 
dans la même proportion. Puisque donc la Lettre R fournît utte 
femblable preuve, il n'y a aucune raifbn légitime de foupçonner, que 
les autres ne foient pas dans le cas. Il eft par conféquent vrai que la 
Langue Allemande fe trouve contenue dans les Langues Orientales, 
qu'elle en dérive, ou du moins que les unes & les autres décQiiJi^iit 
d'une fource commune. Or je puis affirmer des mots de la Lettre k. 
avec une pleine certitude. L Qub 



1. Que les Six oufêpt dixièmes, ou même les trois quarts 
font parfaitement Orientaux. Non feulement les mots en eux mê- 
mes, & les Lettres dont ils font compofes, ce qui fait fuivant le langage 
de l'Ecole la matière, mais encore la forme, c'eft à dire, leur fignifict- 
tion, eft parfaitement la même dans la Langue Celtique ou Allemande, 
et dans les Langues Orientales. L'échantillon qui fuit en fait foi. H 
contient environ 70 mots que je regarde comme certains. Or la Let- 
tre R. renferme autour de cent Racines. Aitifî la proportion efl com- 
me 70 à 100 ou 7 à 10, c'efl à dire, prés des trois quarts. La légère dif- 
férence qui fe trouve fouvent entre un mot dans une Langue & ce 
même mot dans l'autre, ne peut faire aucune pein'e à ceux qui font 
verfés dans les Langues. Elle fe remarque même entre les difièrentes 
filles de la Langue Celtique. Bien plus ; qu'on penfe feulement, com- 
bien différent pour l'ordinaire le Haut & le Plat Allemand, oul'ancien 
Saxon & le Franconien. Par exemple, un Païfan de la Marche dit ; ff^ai 
bebb ïck met guw tu dubn^ tandis qu'un Berlinois s'exprime ainfî , was 
bahe icb mit eucb zuthun ; & malgré ces variétés c'efl la même langue. 
La différence de Voyelles ne doit pas faire naître plus de difficulté. 
Les Orientaux eux-mêmes ont à cet égard de grandes diverlîtés. Il 
en efl de même dans la Langue Celtique. Par exemple le mot raftefij 
c'eft à dire, fe repofery fe dit enHollandois ruft^ en Anglois reft^ & a 
par confequent trois voyelles différentes dans trois Dialeéles Celtiques. 

2. Les AUTRES mots, je puis les donner au moins pour la 
plupart pour très vraifemblables. pentens par \ï ceux à IVgard des- 
quels on ne trouve pas dans la matière & dans le forme cette conve- 
riance qui a lieu dans les precedens, mais dont on peut pourtant dé- 
couvrir la dénomination, fans l'aller chercher trop loin, ni fàij:e aucu- 
ne violence. U n*y a qu'à jetter les yeux fur les mots de Rabey ratze^ 
Rtfty rende Çfc. pour s'eclaircir de ce que nous difons. Pour épargner 
la place nous n^avons pas donné ici les autres mots vraifemblables. 

3- It 
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3. Il Y A PEUT être quatre ou cinq mots fuivant le GlofBire de 
Mr. WacbteYj qui font reliés en arrière, et que je n'ai pu faire venir 
d'Orient d'une manière vraiferablable. Tels font, autant que je me les 
rappelle à préfent, les mots Rind^ Rund^ Roggeu^ct encore une couple 
d'autres. Mais il n'en peut réfulter aucun argument contre ma Pro- 
polîtion. Quiconque eft au fait des grands changemens qu'éprouvent 
les langues, ne fe laiflera point arrêter par fi peu de chofe. Combien 
de mots ne fe font point perdus dans la Langue Allemande depuis 
zoo ans ? Qu'on feuilleté les anciens Gloflàires & Vocabulaires im- 
primés avant l'an 1500. Combien de mots ne font pas en ufage dans le 
Pomeranie, dans le Holftein, dans la Weftphalie &c. qu'on ne con- 
noit point dans la Haute Saxe ? Combien ne doit- il pas refter de 
mots dans l'Arabe, dans le Perfàn, et dans les autres Langues Orien- 
tales, qui n'ont jamais été mis dans aucun Didionaire ? S'il refte donc 
quelques mots Celtiques, dont je ne puis montrer les traces dans les 
Langues Orientales, on n'eft pas en droit de conclurre qu'ils n'en vi- 
ennent pas. Ma preuve fe réduit donc en abrégé à ceci. Je pofe 
qu'une Langue foit compofée de 100 mots. Si je démontre que de 
ces cent mots 70 font certainement, & 25 vraifemblablement, en tout 
^Sj contenus dans une autre Langue, de forte qu'il n'en nianque 
qu'environ 5. perfonne ne fàuroit contefter que la Langue qui con- 
fifte dans ces cent mots ne foit contenue dans l'autre, et qu'ainfi elle 
n'en procède , ou bien qu'elles font toutes deux filles d'une même 
Mère. Or c'eft ce que j'ai démontré de h Langue Cekitique quant 
à la Lettre R. et j'ai montré ci-deflus que dans ce cas on cil autorifé 
à conclurre d'une partie au Tout. Donc la Langue Celtique ouTeuto- 
nique eft contenue dans les Langues Orientales. 

Je me borne pour le prefent à cette Condufion, & je crois 
que les autres Propofitions pourront aifémenten être déduites comme 

Mémoires de J? Académie. TomJ. Bb des 
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des Conféquences, favoir que la Langue Celtique vient de celles 
dans lesquelles elle e(l contenue, & que les Peuples Celtes eux mê- 
mes auflî bien que leur Langue font originaires de l'Orient. Je ne 
m'arrête pas plus longtems là deflus, mais Ton voit aifëment la force 
que les autres Propofîtions tirent de celle que je prouve aftuelle- 
ment. Je n^ai plus rien à ajouter fi non que j'ai donné à mon Eflki 
la forme la plus abrégée en le dreflânt comme une fîmple Table, 
mais que je l'ai tiré de mon Commentaire fur la Lettre H. qui fait 
partie d'un Didionnaire Celtiberique, où tout eft expliqué d'une 
manière étendue & bien prouvé. Peut-être pourrai- je le donner 
un jour au Public. Mais j'ignore fi j'aurai plus de tcms,oude difpo- 
fition à me livrer à ces délices crudités. Je fouhaite feulement que 
ce que je propofe ici excite à de femblablcs recherches les perfbnnes, 
qui ont plus de loifir, & qui poffedent mieux les Langues Orientales. 
C'eft là mon but, en abandonnant cet Eilài au Public. 

Explication des Caradéres. 

Les Lettres a. c h. p. s. indiquent l'Arabe, le Chaldéen, l'Hébreu, 

le Perfan, & le Syriaque, 
t Eft la marque d'une Dérivaifon probable. 

* Indique que le mot n'eft pas Allemand, Hollandois, ou Anglois, 
mais François, Latin ou Grec. 
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Voces Orientales. 

f I. Gourdbon. a. corvus. 

2 Renck. p. fraas, impoftura» techna, ladi- 
ficario. 

'^Raf/iA. a. abflulit, fufluUc. 



4 RagahhA. a. propendic, prasponderaTÎt 
libra, fuperavit, praftitit, pranraluit. 
ragih. a. prseponderans, fuperans. 

f Ramam, h. excuiit fe attolli, elevari 

ramah > h. cxcelfutn. 
ram. plur. ramim, excelfiy «latL coUISy 
ara. 



6 Ramah. h. jeciCy jacularas eft. 
r^w4, a. fagitta petîvit fcopum. 
TAmin, a. jaculator, fagittarius. , 

7 il«;n4À s. fundamentum jacere, fundare» 
injicere 

rammd. a. «dîficavit , reparavît domum. 

8 RjinMd, a» flaccus, gradlis fuit. 

f 9 Rawzely c. pera viatoria & coriacea, 

cui viaticum imponîtur. 
razmdton^ plur. razamon i a. Sarcina, 

vedes in unum coUigats & con- 

voluts. 
10 RAnifaton. a. extremitas rei, cartilagi- 

nis naiii manies ora. 



Voces Celticae (Scinprî. 
mis Teutonicae 

RAbe, corvus. abjeâo gain maxime gnttti^ 

turali ac dîfficili. BeJg. Rave. 
Rdncke h. e. techn« ac fraudes. Belg. rMnken. 

R^ffen, wegraffen. rapen. rapfen. ropfen» 
Belg. roApen, lac. RApio. Anglo Sax. 
rsfen, rapina, reafiai)| rapere, ipoliace 

RAgen, hervorragen. 



RAmen, fufpendere Gotbice 
hrAmJAn, h. e. in altum agere 

RAm, crux. ab aldtudîne & ara & collts» 

RAAm, fuligo, quod alrapetat. 

RAAm, Belg. room. Anglo Sax. rcAm, Angl. 

cream. Gall. crenu h. e. flos laftis, quia 

in parte fuperiori coalefcit. 
RAmm, terminum, fcopum petere^ figere. 

berMmen 
RAm, terminus, (copus, 
TAinAn, intendere. 

RAfnin, nomen gentis nobilis,vertas Schûne. 
RAfnmen, arbores in terram adigere ad iiui^ 

damenn jacienda. 

Ram, gracîlis, ein rarer Leib. Belg. 
rdffk, duui fmali tanger. 

RAnze, Tdnzel, farcina viatoris , levi im« 
mutatione* 



RAnfh matgQi eitremkas tel id. 9. Rand» 
Sort. 



II. Rsdfcb. 



Bb 1 



RMufiben, 
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n Jtddfih. h. movir, contremuir, concufTus 
eft cum impem , (Irepltu. 
Téuifchd. a. tremuir, tremulum reddidÎL 

12 Tâsfrhân. a. celerîter incedens 

13 Tddufchon* a. capite tremens 

rsMufon, a. capite tremens» celerîter 
îaôans pedes , capite tremens pr» 
fomnolentia, incefTu vadllans. 

14 JUfa* s. delinum» vertigo. 

f If RMfsM. a. (labilis, firmus, immotus 
fuit, navJs ftetit ad ancoram. 

16 MéiZMZ, refas. e. c* s. quafTavit, con- 
cu(St, coilifos eft. 



17 iUr/> a. doflus, eruditus vir ac doâor, 
pecul. rerum divinarum. 
EaJ. p. honoratus, magnus. 
lUnon a. Princeps loci & Prxfe£his. 

ig JUtd. confilium iniit (malum) - - s. 
viam monftravit , direxit, erudivir, 
monuit. Admonitor. 
fip Çratfrd. b. perfora vit, a. commi nuit. 
J rczinra. h. curculio, vermis fhiges ab- 
[^ fumens 

ao r RjtlfAA. a. abdulit , fuftuilit. 

\ rUbd. p. raptor , furanji. 
t ai . rrdfdd* a. veftem refarcivît , bine 
J marfaon, yeftis pretiojfà. 

^rdffon, a. vçftis pannusque mollis. 
*• plur. rofoufon. 

f la Crdddd. a. infecit, inquinavlt, depra- 
vato|colore fuit. 
Tdddon. a. macula, înquînamentum, 
^ veftigîum fanguinis in corpore. 

rouddon, cum rotum corpus dolori- 
bus craciator. 
mardddon. fubfl. a. (averbo radda) 
libidinofusy cupidus coëundi. 
f a} RMd. h. malus fuit> difplicuit. it. de- 
formkas, turpîtudo. 
JtjrÀ(&Mv.a.terra dura, graffiofi altior- 
que. 



TdbWOHf 



Rdmfcbm, cumihrepita moverl Gr. ùOt^M. 
Belg. rmijfcben, rmffen. 
Angl. rufh^crufli. Angle Sax.rsrcettan. 
Rdfcb, rifch. Belg. tds, raflel^, rasheic. 
Rdufih, crapula. Belg. rœs, roezig. 



Rdfèn, Belg. rddUM, raasbollen. 
rdftefi. Belg. ntfi. Angl. refi. 

rdjfen, tdjfeln. Gr. ^OUTitW 

d^dctrOVliai^ collidor. Belg. rdtelm, 

ratel - wacht. 

Rdthj h.e. legum périras, legum doâor 
Belg. rddd. 



Rdten, Belg. rddden. 



Rdtze, glîs. quod fhiges abfumat & com- 
minuat. Belg. Rot, rat, rot-muis. 

RMiben. rÀuber. Belg; rçtrum, rcven. Roof 

Roover. 
Rdubd. Alam« veftb. Gall. & Ital. robe, 

roba. 



Rdude, reude, fcabîes, qu« corpus inqvi- 
nat, commaculat^ Belg. ruidigbeit, 
ruidig. 



Braut Tdkde. în Saxonîa fuperîorl vîd. 

Wacht. ^ ' 

Rau. rave Sitten, Wetter, Luffr h. e. malas 

difplicens. Angl. rough. 
Rducb, rauh h. e. afper. Belg. roKw^tdu^^ou^ 

rtfww, ruig, Subft. rottheit, rouwbdt, 

ruigheit 

AngL 
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rjUr»on, a. terra lapidofà, elador. 
rshugon, rachatoQ » a. mollis» tener. 
rachvvon, nichnron.a. mollis. 
lU/t, a. abAinuic à re. « 

arMwa à turpibus refipnic 
rétMwona, cum quis redDifcit, à turpi« 

bus ad praedara le convertit. 
Rama,x exceiUrydisceflit elongatusfuit 
rajmonj difceflus. Diftémtut* 



a6 BAnan h. c murmuravît. 
rinrmm murmttratio> quetclt 



* 27 randn, a. fonuît 

ranAKon, a. res xftate femperln aqua 
fonans. 

f 28 raphat. s. corrofus eft vermîbus, 
ios rowaon, asrowon. a. eruca,ver- 
mis qui in oleribus na(citar. 

29 Tjiffon, pi. roftitofon, a. arcus. res arcua- 

ta. CO veftis, pannus mollis. ( 3 ) 

crates viminea. 
rttffon , rufEiton. a. funis ad paleas li« 

gandas. 
rifts p. funis quo pes ligatur. 
rifak. p. id. 

30 rafafon. a. molles> teiiues , deHciol» 

veftes 
Tdfyfon. a. veftes ferîcx, nitore fplen- 

dences, pallium quod annulo fer- 

reo firmatur & fupra dorfum rejî- 

citur. 
t 3' ^^M^^^ a. (î)rerplendens rorearbor. 
t 32 rdfon. it. rdfrafon. a. deorfum pen- 

dentes rami. arbor ramis promiflîs. 
33 Refaa, rifad. a. demefTarum frugum in 

aream comportacio. 
eyarmûr-r^iM a. tempus ejus cei feu 

triturationis, 

44 Rdkétm. a. arîthmetica, notatio. 
ebli Tdkétm* arithmeticos. 
Tdkn. a. notare, fcribere, piiigec^ 

3f HsTMchm 



Angl.rough. Angio Sax. reoh afper, fcaber. 
rduch. h. e. ta6hi molle. 

Reuwe. nunc Rna. AngloSaz. reawe. Belg. 
roH, rottwj berov, rotmm 



Rntmen, Rjuttm. Belg. rmim, ruimfe» ruimti. 
Anglo Sax. rumiaoy cedercilocum dare. h. 

ryman 
lUimen, h. e. murmurare. 
Anglo Sax. runian, muffitare, fufîimM. 
Angl. to rovvne cne în thè ear.- Belg. 
roenen^ ruyoen, runen. 
Rana* 



lUupe. Belg. rups, rupfi. 



Reif h. e. quod incurvnm & arcutHim (2) 
réf. olim venter. (3) rif^ ïioàX&Ribbe. 
Rippe, femicirculus ofTeus peâus' àr« 
cuatum eifidens. Belg. Rib, ribbe. (4) 
reif, funis, ligamentom. Belg. r«rjp- 
bouty i.e. Reifholz . '* 

Reif, funis, Angl. a roope. AngloSax.^ràpè. 

Reif rhaffy r#/olîm veftis, videanteRatipc» ' 
robe miitt. ir. 

Anglo Sax. nefiels, veftes, it. reàf, hinc 
Latinobarb. raapa, raubaroba. AngL 
robei proprie Veftis pretiofior. 

Reif, ros. Belg. tjf. rief 

Rebe. Bdg.Ranik van een Wynftodc 

Reiffen, maturefcere. Belg. ryp, typen. 

Angl. & Anglo Sax. ripe, matums. 
Anglo âx. npian, maturefcere. rippan, 

falcare, metere. Rippeare, meflbr. 

I^yP' Seges, ftanding corne. 
Mecken. Rechnm» Belg. reknmh zedaemUf 

reekening. 



Bb 



Rachen. 
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^ Hàorachon (êa harracbcn, a. radix guis 
ad partem fupenorem. 

36 R^chg. p. iracundus. 

Rekinon. a. gravis, modeftus, conftans 

vir. 
rûknon. a. pntfidium , fulcîmentum, 

robur it. validus. Proceres regni, 

37 Verb. rekana a. requievit, nîxus eft. 
Rùkn. pi. erkan. a. praefidium , fulci- 

menrum rei & res magni momentL 
Proceres regni. 

» 35 Jrko^vnon. a. Princeps (pecul. agricul- 
torum) eft à pncced. veibo. 
Raah. h. a. pavic oves educere,rege- 
re, tueri. 
39 Rodh. h. paftor. amicum fe pracbens 
Rain. pi. maton a. Paftor. Pracfeftus 

cuiuscunqiie rei. 
ryaje, a. obfervare, regere, curare 
ney. a. paftus, reftus. 
rjtaja. a. Subditi, coloni. 
40 Raka, h. expandit. 

rikkaim. h. c. extenuationes laminarnm 

RtLt. c. vedem refarcivir 

rckoA. c. maculofuin, maculis confper- 

fum 
rakua. c. refirtum s. 8c fam. pannus, 

vcftis, veftimentum 
TokMon. a. pmniculus, afTumentum 

42 r^Avïw. c. abllulit, cripuit, evacuavit, 

ejecir, exfpuit. 
rekjin. c. rdkijon a. raka. s. vacuus, ina- 

nis, it. amens. 
TokAa, a. mente laboravit , profcidît 

difteriis, fatyra. 

43 redah. c. caftigare, crudire. 

red, & redd, p. peritus , intelligens, 

philofDphus. 
Redt. p. ordo, feries, régula, linea 
ridoon. a. intelligentia , decus , debi- 

tum. 

44tR«d. 
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RMcben. Francis olim II rschê Angio Saz. 

raca. Belg. rddk. 
Rjube, rachgierig. Belg. wréuà^perig. 
Rekkin. cl. heroës belktores. Landrecker 
h. e. duces & Proceres provincle 
Goth. Ricks Lat. Rtx* 
Anglo Sax. Ricét. Ita qtioque veteres 

Rick, rik* 
It. Ani^lo Sax. Rlce, regnum, ditio, ifn« 
penum, (nobis Reich) Ricdam, régna* 
re. Recendome, regimen,guberna- 
tio. recenyfTe, direftîo. 

-^^X^' ita Caftellus 

Hinc (i) Roj, rex. Americanis -Ro«^ , roê, 
plur roeed, rouanez. 

(2) Raiigraf germanoruni 
Prscfeftus Imperrîtoris 

(3) Roland inde fortadis explicationem 
quoque accipit. 

Recken h. e. expandere , extendere Belg. 
rekken. 

Rock, veftis, Gr. ^aKOÇ Belg. rok. Anglo 
Sax. rocc, tunica. Hinc Latine Barb. 
reçus, roecus, rocbus, rochetum, item 
AngUcum rochet, rocket. 



Rek^» Island. ejicere. 

rck, res naufragoe, ejeftae» 

hr/ich, resabjefta, fputum 

M^rach, Suecis, eje^tamenta maris. 

fVerck pro Wreck, ftupa , ejeÛamentum 
Uni 

Racker. 

Rede, Belgis Vernunft, Verftand. 

redenlos, unvernûnfrig. redelyk, ver~ 
fidndig, witzig. een redelick Dier , ubî 
intelligenter ac decenter agltur. 

Anglo Sax. redlic, conTultus. redeleasi prc* 
ceps. && 

Gotb. ratbjo, Alam. ndmd Lat. ratio. 

Rede 
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dcin generatim quUunque. 
Redden Belg. nobis rcnen, erretcen. 



f 44 Rddda. a. ( i) refpondît, contradîxît, Rede, fermo,quî verbîsalîoram reponitai^ 

refutavir, contenderunt inter fe. ^^- * * '^ 

r^f^> refutatlo. reddi grcoab, relponHo. 

4f (2) reddiditreftituit,retra£Vavîr. 

recuperacus, reftitutus eft> refUtui 
curavic. 

rididen. a. reftitutio redd. a. idem 
reu. c. reduxir, reverti fecit. 

* 46 Kidaon, a. pallium , vefHs» operî- Ridenu Gall. 
mentum. 

47 ^ï£' regga. a. movlt, agitavît » tre- Regtn^ erregen , ciere , commovére , reie. 



mere fecit 
regreg. a, mobilis, tremulus 
regf a. commovére & commoveri. 
regd, a. tremere. terreri. 
Inde: trgoxogatony ofcillum, Tergir»- 

gaton a. percurbatio, conturbatio 

48 R^gon. a. pluvia aqua» fpec. reflag- 
nans. 
Tdgion. a. pluvia frequens. 



commotus. Belgs non habent. 



Ergem, fich ergern , ira in motum conjici 
& conrurbari 

Regen, pluvia. Rigo. 

Rege, vox antiqua Celtica de fluviis adhi- 
bita. Belg. regen. 
rigan, plur. rega> a. aqux reftagnantes Angl. rain. Anglo Sax. ren. renboga, iris. 
inhibics. renian, pluere, toraing, ren, pluvialis. 



49 ^^K^' P- ordo,.ferîes, veftigium fVi( Rftge> reige^ reibe. 

rege dirdcbt nifanden. p. unaferîe Latine barb. riga , GalL raje , raye, BeL 

arbores plantare. ty, rek, rdng. 

* fO RegtA, regen. a. ora latusve pecul. Régie. 
putei, regionis, coeli. 

f yi Rjthha. a. latiore ungula prxdita Reb. caprea, cerva, Belg. ree , rbee, Angl. 

capra, equa, rehaon. a. latitudo a roe, roe buck. Sax. raa. 
unguls. 

f 52 Rumpb. pi. rimjé et ermah. a. hafta, Reem rimyn , h. e. Ruder-Stange. Lat. 

lancea. remus. Belg. riem, roer« 
remmAb. a. haftarum confè£h)r. 

13 Rejaon. a. mundum illum reddidit. Rein Belg. rein. 

54 Rehdk. a. attingerei prope efle, acce* Rebken, reicben, erreichen. Belg. r/tsken, 

dere reiken. Angl. forejtcb. 

Anglo Sax. raecan, araecan. 

f 5ç /{(/ofj non a. flavii decnrfiis ex alto Rhein. .Belg. Rhyn. nomen fluvU 
loco. 

56 Rezz, H^zz pro eritzz. a. Oryit. Reifs. Irai. rifo. GalL ris. Oryza. 

Î7 Rttfi, Rcîfcn, 
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^ RdbfA. p. multum peregrînanis. Reefen, profidfcL Bdg. rtixau 

refan, p. perducens, perveiiire fâciens. 
Refa, reijd. c fladiutn, curriculum. 



t f 8 Rif^' h. currere. Vjoz, currens , cur- 
for 

^9 R^iApi. a. Caput fuit, prxfuît, rexit. 
Rejsy rejjis pro rw. a. caput, princeps, 
prxfes, primas. 

^o Rsijt dilaxceran , milltum dux. 

6i Refas. c. nimpî, di/rumpi, confringi 

in minutas partes. 
reJ!JtTj7i h. rupturae majores. 
T4ZZ. a. frangere, conterere, commi- 

nuere. 
Tejf, plur. rifrs. a. res, veftis diflbluta, 

trita 
rififet. a. teri ac diflolvi. 
Rtze. p. minurim contritus 
rïs. p. vulnu5, ulcus. 

42 Rfff' a. confpergere humore, parum 
pluviae &: fparfim emirrere. 

rifas. a. pauca & fparlim irrorans 
a qui 

r;;:. p. fundens, fpargens. 

. 63 Razy a. placens, gratus, acquiefcens, 
grarum Iiabens, ad aflenlum per- 
trahere, confentientem reddere. 

ryzA. a. benephcirum 

TAZdh. h. idem. rAzia. h. obleôatio, 

Arazah, in Hiph. hirza. h. acceptum 
reddere feu ficere ut quis quid ve- 
lit ratumque habeat. 



Rof, f quus. a curfo dlftus. Belg. ros. 

Reifirt, furgcre, erigî, caput efFerre. 
Angîis inprimis manfît, ro rifi,tïfing. 
Ricfi, caput fuper alios ^ffèrens. 
Riefe olim Prxfeftus militum, der 
oberfi: Kies. Belg. reus, reuzen^rootc. 

Raffcv, Gr. p)]V(r£/V 

Rijj] ruptura. Gr. jaJj^iÇ. 

RiUe, ruptura 

Anglice to raze, rumpere, diruere 
Belg. rjten. t cum s facpe commuta- 
tur. 



Riefitjy riefeln, guttatîm cadere, es rUfeh, 
fi pluvia Iparlim ac leniter cadit ac 
dccidic a:(late. 

Rcs, roris. Lat. 

Rofce Gall. pluvia teniiîs 

Reflat quoque in Arrofer. 

Reitzen, ad adrenfum , benepladtum, ac- 
quiclcentiam perrrahere. 



Hertzen h. e. facere ut quîd cuî placeat. 
Herz, cor, animus, benephcitum. 



44 Rjtdah. 
re " 



b. h. defumere, proprie divelle- Raden , roden. 
re id quod cohsret. 
rtdia h. extraftio , avulfio. 
redâb. c. caftigare, erudire, arare. 

tff Rsdai 



Relten 
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4f lUdM. a. (i) calcavit terram ungulls 
fuis equus modo medio inter curfum 
& vehemenciorem gradum. Sublato 
uno pede in altère fubfuitimprogref- 
fus eft. 

(2) Percuflîtjjafto lapide petî- 
vit 9 propugnavic lapidum jaâu. rem 
profligavir. &c. 

{é Raud. a. coivîc cum muliere, congref- 
fui idonea, matnra fuit. 
ratAon. a. congre/Tus cum muliere. 



i; Ri4eh, heriacb. h. C. 8. odoratus eft, 
reach odor, odoratus, &agrantîa. 
rdhba, a. idcm. it. odorem de fe 
emifit. 

(8 Ruaeh. h. a. ventus. it. Spîritus, Anî- 1 
ma, SpîritusDei, Mens, voluntas, l 
cogitatio y Trudentia ruwhhon, j 
a. id. j 

69 Rit, ritd. c. virgultum tenue it. junci' 

fpecies. 

70 Rud, c id. 

TAfai c. h. tremult, contremuit. 

RAtionem denominationis jund^ vir- 
gulti à tremore (Jeftimtam tiSe 
patet. hinc etûmi .f eU^ua fiomiaa 
ex eadem ratione. 

71 RdAu a^trepidare, ttemere. 
re/ys, a. trepidans. 

rUfon a. tremulae haft». 
7a RAardd, a. calamus longus. 
7) Tdd'TddU a. agitata fiik aquai movif 
fe res. 
TdTdd. a. commovicoculos, motitavit 
aures, caudam agitavit 
f 74 Rardriton, a. aqua in campo tenuiter 

expanià 
f 7f Hio rird. c. humor ctafliis, mudlago. 
ragron, rirm. a. meduUa tenuis cor« 
rupta & nignii aqua manans ex ore 
infiuitis. 

^i IrdddoH. 



Reiten. niftid riden. AngL ride, rîding, 
rider. 
Belg. ryi/«f, ryen, 
Reiten olim etiam belJum gcrere, în bellum 
proficird. 
AngloSax. Rdd, rdde (i) equîtatîo, iter 
equeftre (2) incurfus, irruptio,inuafio. 
Kad^here, exercitus equeftris. 
Rdd^ Island. res uxoria. 
TddfpeUy divortium. 

Reitfchojf, feu Rddfchûf, trîbutum Domî- 
nîs pro licentia nubendi penden- 
dum. 
Riecben, Belg. rieken, ruiken, 
Rucb,rdttcb, rokb. Belg. reuk, h. e. odor, 
quem res fpirat. Anglo Sax. rec , fu- 
mus, recan, vaporare, evaporare, fu- 
mare. 

Bséchen, curare reftatînruchlofi h., e. men- 
tis ac prudentiae expers. Ahgio Sax. 
recc, cura, recce-leas, negligens, 
improuidus, piger. 
Rute, virgultum. Belg. roed, 
Ried, juncus, calamus paluftrîs. Angl. 

rééd. Belg. riet* 
Anglo Sax. red, lead. 



{Rdus, olim arundo. 
Latino Barb. Rdufed. Gall. Rofedu* 

Rets, riesy furculus, vit]gultuin tenue. 
Ror Isl. reyr. 
Mi&m Angl. to redfm 
Belg. TQtreru 



teftat in Rarreif. 

Rur. dyfenterIa.amndlagineiatdti!lonim 
cotnipta 8c egefta. 



Ce 



Rotfu 



^ 



1C2 



7^ Irsddon. a. ro(eo,nifo colore fult.1 

redon. a. Veftigium croci feu langui- I 

nis. Sanguini imprefllt feu [ 

per eum duxit. J 

77 Rdthfs feu rathrha.' a tritus , difTo-'^ 
latus fuitfunis, veftis, marcore, 
fqualore deformîs fîiit. 
rethfm. a. res trita > difToluca 

7g Tdtha, a. mifcere, perturbare, pra- 
vum inire condlium feu mo- 
dum. 

79 A verbe Ar. rdtaa formantur fubft. 
rotuow y raraon , rottaon, 6c de- 
nique artaon, mulritudo & fi-e- 
quenria hominum. 

80 Ratât, h. c. tremuit, tremere fe- 
cir. 

{RatA. a. tumulrum, damorem ex- 
ciravit, edidit. 
ritaton, rdtdton. tumulcus clamor. 

Si Rddza. a. lentus, crafTus evafic. s. 

fordes, morbus purulentus 5c pru- 

rigmofus. 
fH Radzzana, a. Hrmus, ftabulis fuie. 
Radzzinon id. mardzunon, a. lapides 

re£lo ordine confticuti, alii aliis 

impofiti. ît. Sepulcra vctenim. 

* 83 Rfkifim, h. colles, excelfa, falebrofa.' 
rikfA. c. lapillus, fcrupus. 
rakafa. a. firmus, flabilis fuic,inve- 

lîit mineram 
rilufon, a. foflllia terroe 

|4 RMha. a. conftituit , firmavit rem.' 
raki feu rechi , a. durans , ftabile, 

perenne 
rockon. a. fundamentum, terra dura 
groffior altiorque. 
* f 8f rawbon. raubon. a. Collis altior. " 
86 RdkrAka, rskrakon. a. quod hue il- 
luc movetur 
TôkrAkAton. a. commotlenes , agita- 
tiones. 

17 Rykkst, 



Roth, Angl. red. reddm , înficere colore 
rufb aut rubro. Belg. rocd, roêt. 
Anglo Sax. read. 

Rotten, verrotten. Aiîgl to rot , rotten, 
rottennefF. 
Belg. roeften, nobîs Roften. 

Rotten, lufammcn rotten, Rotten und 
Seâen. 

Rotte, turba hominum. Belg. r#r. 



{Rûtten, tremere, trepîdare, quatere. 
Rutten, tremor, febris, vertigo. 



Rotz, mucus craflîis & lentus narium. ît. 
morbus purulentus e^uorum. 

Belg.R<>/j, Steen-rots. rupes.à ftabilîtate. 
Retz fepulcra veterum Celtarum à lapidi- 
bus ordine circumpofitis 



hinc rupes Gracis cou^ 



hinc allud nomen Rupîs Celticum Roc, 
roche, rocher. Agi. rock. 



inde Latinorum 'Rupes, 

Rucktn movere & moveri. Belg. nikken. 



Rack, 



